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résumé 

La vi1113, 12. bourgeoisie, la montaGne. ' Voilè. autant d'obstacles que Ha.-

tni~u, héros d~ l'tL~ique ro~a~ d ~ ?rançoisc Loran0er, aura à affronter ,our 

att0indre son autonomi~. C8S souterrains ~t ces labyrinthes le conduiront à 

1&. dJcouv~rte d~ son "pays intéri.~ur". 

In4vitabl~~cnt, l a d2rr~rch~ qu'il ~~pruntc donn~ Q~S indic8s sur le3 mo-

d~les tE'::.t socioloSiqu~3 qu'idéoloGiques domir.ant le Québ:;c d'apr~s la s"'conde 

grand!? gu ·~~e. Les visions du mcind~ p~rçu~s è. travtJrs l~s principaux p~rsom:a-

. . l ~l t alns~ e rel e 

rieur. Cn './ r~trouvA é;;;a.l ~r;:~nt un ~~ dir.l :msiGn na tionalo:!. La périod'l du~l;~s-

sist e s'y voit cri tiqué~. La noirceur sout ,~rraine et l'issue quasi in"trou'Ta-

bIc du labyrinthe y pr0nnent tout~ leur signi:icaticn. 3D:in, l'ho~~ apra=-

tonar-t à tout~ une cosr.o~oni'?, cor-JT':ent é';it~r la. dim.-:nsion univ<::,s011~ d~s r.::;-

th~s ct Q!.'s symbol~s dans le spatial. Ainsi, l' ax~ v 0rtic2.1 ci ,~s valeurs s ,., 

voi t décelé dans l ~ s atti tud~ s inconscient~s des (Ev'3rs p -r.so::ma;;es. La r.on-

tagne y tr01.1Vp. unp. consécration dans tout c~ qu' elle contL' nt de syn:bolr:s v~-

nus (hs t~L'PS irmuérrloriaux, des t~mps où les di:<:ux parlai~nt aux horm::es . 

Un derni1)r élér'1ent traité dans la ';irés::mt0 rén~:don touche la "fjobili t6" 

du héros. Ce à.err.Ï:':!r doit opér-:;r lID choix .,ntre l' action ~t l' inél.ction, ch?..n-
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l~ sépare du f.1.onde d·-:?s vivants ~t cré"lra-t-il ai:!13i un "événer.;ent"? Oui, ~(a-

thieu choisit la lur.rière. Eathieu choisit la vie. 

- -C,-_', 'v"'\ : .:: ~ \ .'. 

',--. 
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INTRODUCTION 

"Le roman contemporain a été la mise à: nu 
des souterrains et des labyrinthes de la 
conscience. Rechercher dans une oeuvre 
les formes et les occasions de la fusion 
rêve-réalité, les thématiques oniriques 
qui se dessinent dans la préconscience 
ou la subconscience de ses personnages 
ou de son narrateur permettra d'identi­
fier, au moins par approximation, quels 
sont dans la société (dans les familles, 
dans les groupes) les obstacles aux réali­
sations des projets d'existence et, à l'in­
verse les lignes d'orientation des uto­
pies." (1) 

Qui ne connait pas l'auteur dramatique qu'est Françoise 
Loranger? Son nom figure en lettres d'or dans l'histoire de 
notre littérature de prise de conscience individuelle et col­
lective. Bien peu, par ailleurs,. sav:ent qu'elle a ncommis", 
au début de sa carrière littéraire, un seul et unique roman: 
Mathieu. Publié en 1949, ce roman annonce déjà l'engagement 
de l'auteur dans la voie de la recherche et de l'affirmation 
de l'identité nationale. A une époque où le Québec avait be­
soin de modèles de comportement, o~ il était difficile pour 
les individus de se libérer de leur empêchements à être et 
à vivre, Mathieu arrivait au bon moment. Du moins, ~héorique­

ment. Pourtant, bien peu a été écrit 'sur ce roman qui con­
tient en germe le théâtre de Françoise Loranger. On trouve, 
bien sûr, quelques articles de journaux et quelques mentions 
dans certaines revues. Mais rien de plus. La cri tique se 
montre prudente et le silence tombe bientôt sur ce réci t qui 
a frôlé le prix Goncourt de 1949. Il faut attendre vingt-

1- Jean-Charles Falardeau, Imaginaire social et littératu­
re, Montréal, W Ill{ , 1974, p .11 6 . 
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cinq ans pour que Jean-Pierre Crête, dans Françoise Loranger, 

la-recherche d'une identité; parle assez longuement de Mathieu 

en lui faisant l'honneur de son premier Chapitre. Il y fait 

cependant une analyse plutôt sommaire axée sur la description 

de l'action, son travail privilégiant l'oeuvre du dramaturge. 

Il affirme toutefois que "l'étape franchie ici [avec ce roman] 

était absolument nécessaire pour aller plus loin" (2). 

Pour qui apprécie Françoise Loranger, Mathieu revêt son 
, 

importance. Longtemps tenu dans l'ombre, il mérite un meil-

leur sort. Atissi tenterons-nous de lui rendre justice en pro­

jetant sur lui un peu de lumière. 

Nous étudierons le roman de Françoise Loranger en portant 

une attention toute spéciale ~ son cadre spatio-temporel. Ce 

dernier s'avère particulièrement intéressant puisqu'il reflè­

te la société québécoise de l'après-guerre. L'univers dans 

lequel évolue le personnage-titre du roman est sombre, étouf­

fant et aliénant; il faudra au héros beaucoup de détermination 

pour en arriver à une harmonie avec la nature après avoir déli-

bérément abandonné la ville et ses nombreux labyrinthes. Gil-

les Boulet, alors recteur de l'U.Q.T.R., souligne d'ailleurs 

dans la préface de l'ouvrage de Jean-Pierre Crête l'aspect 

symbolique de la démarche de Mathieu. 

2- Jean-Pierre Crête, Françoise Loranger, la recherche d'u­
ne identité, Montréal, Léméac, 1974, 
p·39. 



"Le message transmis par Mathieu est aus-
si québécois, aussi explicite, aussi "pré­
dicant que ceux des oeuvres des dernières 
res années. Mathieu ne résout ses problè­
mes que le jour où il acce~te d~sumer sa 
personnalité, d'être soi-meme et de le pro­
clamer. Or c'est là le premier principe 
des "néo-nationalistes" de l'après-guerre 
au . Québec" (3). 

J 

Il fallait donc sortir de l'obscurité dans laquelle le 

Québec était tenu et Mathieu,dans ce contexte, prenait des al­

lures de guide. Il trouve en tout cas une solution au problè­

me qui l'habitait. 

Françoise Loranger p~rait être un auteur lucide. Elle 

pose un regard pénétrant sur l'homme ~ la recherche de lui­

même, en quête de sa propre identité. Son unique roman en 

fait l'illustration. Elle nous plonge dans un Québec en plei-

ne noirceur. L'autorité a la main mise sur les institutions 

et sur les êtres et ne tol~re pas les dissidences~ Seule l'il­

lusion (le rêve) peut sauver l'homme. La ville commence à 

prendre un essor important et ce, souvent au détriment de l'in-

dividu. Pour réussir, il faut lutter et vaincre. C'est la 

voie qu'empruntera Mathieu. Bien sûr, il n'a pas à s'atta­

quer à la politique ni à la société. Du moins, pas directe­

ment. Toutefois, il apprend que pour être et pour vivre, il 

faut quitter l'ombre et ses mirages pour la lumière, il faut 

aller respirer l'air pur là où il se trouve, c'est-à-dire en 

dehors du quotidien monotone de la vi lle. 

J- ibid., p.10 . 
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La citation empruntée à Jean-Charles Falardeau ~t qui 

figure à la premiere page de l'introduction traduit une dé-

marche intéressante pour pénétrer une oeuvre romanesque dans 

une perspective sociologique. Tout en indiquant les éléments 

sur lesquels doit porter l'examen, l'auteur de Imaginaire so­

cial et littérature (4) trace en quelque sorte une méthode 

d'analyse de l'espace romanesque. 'Et cette approche peut fa­

cilement être apparentée ~ celle que propose Iouri Lotman dans 

La structure du texte artistique (5). 
-

Falardeau parle de souterrains, de labyrinthes, de rêve5 

et d'obstacles dans la réalisation des projets d'exist~nce. 

Lotman, pour sa part, tient compte et du modèle idéologique à 

partir de l'image du monde véhiculée dans le texte artistique 

et de la frontière à: transgresser par un "héros actant mobi-

le". Ainsi, une perception plus ou moins consciente d'une 

réalité se révèle être la perception plus ou moins consciente 

de la société dans laquelle évoluent les personnages ou dans 

laquelle vit l'auteur. Ce dernier fait figure de visionnaire 

et peut ainsi remettre en question les valeurs culturelles, 

morales, sociales, économiques ou autres avec lesquelles il 

doit composer. Sa vision du monde est incarnée dans l'espa-

ce artistique et ne peut qu'être un reflet ou une contestation. 

4- Jean-Charles Falardeau, op. cit. 

5- Iouri Lotman, La structure du texte artistique, Paris, 
Gallimard, 1973, 415 pages. 
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Il en va de m~me pour le r~ve qui touche A la r~alit~ modi­

fi~e. Le roman proposerait ainsi un modèle souvent revu et 

corrig~ de la soci~t~ d~crite ou v~cue, et cela, Jean-Charles 

Falardeau et Iouri Lotman paraissent l'affirmer. 

La vision du monde que v~hicule une oeuvre litt~raire 

serait reli~e au "modèle id~ologique entier, propre à: un ty­

pe donn~ de culture", comme le dit Lotman (6). Cet ~l~ment 

semble int~ressarit surtout s'il est jumel~ à l'id~e de "fron­

tière" ("obstacle"), alors que Itl'~v~nement dans le texte est 

le d~placement du personnage à travers la frontière du champ 

s~mantique" (7). Ainsi, il n'y aurait d'~v~nement que si un 

tth~ros actant" violait une frontière car "le sujet est un 

~l~ment révolutionnaire par rapport à l'image du monde" (8). 

Il serait donc possible de trouverles valeurs d'une soci~­

t~ en regardant agir une "personnage mobile lt transgressant un 

interdit, c'est-à-dire en d~rangeant l'ordre ~tabli de la so­

ci~t~ dans laquelle il vit. Le personnage de Mathieu semble 

donc particulièrement int~ressant à ce point de vue. Aussi 

le suivrons-nous dans les ' m~andres de sa d~marche lib~ratrice. 

Le pr~sent travail se divisera en quatre chapitres. Le 

premier traitera des obstacles à l'avancement du h~ros: les 

6- Iouri Lotman, op. cit., p.)11. 

7- Ibid., p.)26 . 

8- Ibid., p.))) . 
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labyrinthes et les souterrains dans lesquels il cherche aveu­

glément la route à suivre. Puis, il soulignera le rôle im­

portant que joue la montagne dans la quête de Mathieu. 

L'onirisme chez les principaux personnages fera l'ob­

jet du deuxième chapitre. Cet espace aux mille facettes ré­

fléchit les rêves des personnages continuellement confrontés 

au terrible quotidien. Cet univers se teinte de souvenirs, 

d'illusions .. et de silences qui peuvent être fort révélateurs 

de la réalité sociale. 

Parce que toute oeuvre reproduit, ~ des degrés divers, 

des modèles véhiculés par la société qui l'a vu naître, le 

troisième chapitre s'attachera à mettre en relief les visions 

du monde ·des personnages principaux de même que les modèles i­

déologiques touchant autant l'homme universel que l'homme d'i­

ci. Il étudiera deux éléments de ces mod~les idéologiques: 

l'axe vertical des valeurs qu'incarnent les personnages ainsi 

que le haut lieu de purification que représente la montagne. 

Enfin, le quatrième et dernier chapitre sera centré sur 

Mathieu en tant que ~héros actant mobile~. Ce dernier fran­

chit en effet la frontière de l'interdit après s'être con­

fronté à deux mondes opposés, la ville et la campagne. C'est 

ce qui crée l'événement indispensable à l'oeuvre positive. 

L'harmonie entre enfin dans sa vie. 
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Bien entendu, le présent essai ne se veut pas la seule 

interprétation possible de l'oeuvre. Il n'en demeure pas 

moins qu'il pourrait, bien humblement, mettre en lumière 

certains aspects sociologiques que reflète inévitablement 

Mathieu. 



CHAPITRE l 

LES OBSTACLES 
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Les "obstacles aux réalisations des projets d'existence" 

dont parle Jean-Charles FaJ.a:rdeau ou les "frontières" qui em­

pêchent les êtres d'évoluer librement, selon l'expression de 

Lotman, existent de toute évidence dans le roman intitulé Ma­

thieu de Françoise Loranger. Et ils sont nombreux. Telles 

sont la ville, la bourgeoisie, la noirceur et l'oasis artifi­

cièlle des cabarets où- le héros cherche à distraire l'angoisse 

qui- le poursuit. Les deux premières formes pourraient être 

associées à l'image du labyrinthe où il s'avère difficile non 

seulement d'y accéder et d'en parcourir les avenues mais aussi 

d'en sortir; les deux ~~ières, quant à elles, pourraient ê­

tre apparentées à celle du souterrain où règnent tout autant 

la nuit dans laquelle évolue le personnage de Mathieu que la 

noirceur de l'époque à laquelle il vit. 

Dès le début, le roman de Françoise Loranger entraîne le 

lecteur dans un univers sombre où les règles du jeu sont éta­

blies. C'est plutôt lui qui imprime son mouvement. Le per­

sonnage central en sait quelque chose, lui qui doit régler 

son existence en fonction de normes étrangères à sa volonté. 

L'atmosphère semble donc réduite à l'immuable et, partant, à 

l'enlisement. 

Comme il aurait été facile de tout laisser aller ainsi. 

Mais Mat1:ieu participera à une réalité transcendante et répé­

tera certains gestes paradigmatiques déterminés le menant à 
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la lumière. Il saura franchir les rites de Passage qui le co­

duiront à l'objet de sa quête: l'autonomie. Il aura donc à 

escalader la montagne avec tout ce qu'elle représente comme 

symbole du centre du monde, le point où a commencé la créa-

tion: 

"La route menant au centre est une "rou­
te difficile" ( ••• ) ~ une existence, 
hier profane et illusoire, succède une 
nouvelle existence, réelle, durable et 
efficace" ( 1) . 

L'ascension de la montagne de la ville prépare d'ail­

leurs le héros ~ gravir celle de la campagne, accordée aux 

rythmes cosmiques. Dans la vie de Mathieu, peu à peu, le 

chaos fera place à l'ordre, à; l'harmonie avec la nature et 
• 

à l'autonomie individuelle. 

1- Mircea Eliade, Le. mythe de l'éternel retour, Paris, 
Gallimard, 1969, p.JO. 
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A) LES LABYRINTHES 

a) la ville 

Montréal est l'espace dans lequel se déroulent les deux 

premières parties du roman. Quel lieu, autre que la métropo­

le canadienne de l'époque, pouvait mieux représenter la ville 

et ses mystères. Il faut y avoir vécu pour savoir quelle lut­

te il faut mener afin de se créer une place et afin de la con­

server. Dans ce milieu de vie, la réussite se mesure souvent 

au portefeuille. L'être faible s'y perd facilement. 

Cette ville nous est montrée sous des facèttes qui la par­

ticularisent et la compartimentent. On y entre comme dans un 

labyrinthe, sans savoir où se trouve la sortie. 

Nous déambulons d'abord dans Outremont, son côté riche. 

Nous y rencontrons un monde aisé où le paraître, la spécula­

taon et le luxe sont de rigueur. Ceux qui, par ailleurs, 

n'ont que faire de ces fausses valeurs essaient de diss~-

per leur amertume dans l'anonymat des bars, des cabarets et 

des restaurants. Dans ces lieux neutres, ils ne recherchent 

même pas des bonheurs d'occasion. La basse -ville se montre 

ensuite à nos yeux et paraît à travers sa grisaille, ses quar­

tiers mal famés et ses maisons de chambres sans couleur. En­

fin, c'est le théâtre et ses images de rêves contre lesquelles 

tout être peut se buter; le rêve permet l'évasion mais l'é­

vasion ne dure hélas que le moment o~ l'on y croit. 
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Pour Mathieu, Montréal c'est le chaos. L'homme · se re­

trouve face ~ face avec lui-même et le plus démuni ne peut 

subir la confrontation · sans 'risquer le désespoir et la mort. 

C'est dans cette perspective que le héros des premières pages 

entrevoit son existence. 

1) le côté riche 

Ce n'est sûrement pas un hasard si Françoise Loranger a 

choisi de situer une bonne partie de son roman dans le monde 

bourgeois. Ce dernier éclabousse facilement de son faste tou­

te autre classe sociale. S'il ouvre sa porte, c'est par in­

térêt. Il met d'ailleurs tout en oeuvre pour éblouir, pour 

étaler son savoir, son avoir et son pouvoir. Qu'on pense 

aux réceptions auxquelles Nicole invite les comédiens de la 

troupe de Bruno. Même si elle ne veut qu'attirer leurs f a ­

veurs, elle mise énormément sur le paraître afin de mieux im~ 

pressionner ces gens issus pour la plupart de milieux popu­

laires. C'est d'ailleurs ce qui provoque cette réflexion de 

Mathieu devant l'hôtesse qui s'étonne du mutisme de ses invi­

tés: "Un tel luxe, ils n'ont jamais vu ça. Ça sort d'où, 

ces gens-là', tu crois?" (2) 

2- Françoise Loranger, Mathieu, Montréal, CLF, 1967, p. 47. 
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L'argent rend parfois aveugle mais sert de passeport. 

Celui qui le possède devient beau et élégant. Les défauts les 

plus grossiers de l'homme riche lui donnent même de l'éclat. 

Il suffit de quelques lustres, d'un grand escalier et d'un 

couvert resplendissant pour conquérir les gens et d'un bar 

bien garni pour réchauffer l'atmosphère. Aussi, peu à peu, 

les comédiens invités par Nicole se sentiront en joie d~ns ce 

décor de film romantique qu'est la demeure des Beaulieu. 

2) le côté impersonnel 

Il est étonnant, du moins dans les deux premières parties 

de lGoeuvre, de constater le nombre de fois où les personnages 

se retrouvent dans des endroits publics, là où l'on se mêle à 

la foule sans avoir vraiment à s'impliquer, où l'anonymat est 

facile et où' l'on est étranger à: tout et à tous. Il s'agit de 

lieux neutres naturellement comme le sont les restaurants, les 

bars ou les cabarets, les maisons de chambres. 

Toutefois, c'est dans un restaurant de dernier ordre que 

Mathieu connaîtra son "chemin de Damas", qu'il transcendera 

le décor terne et sans vie d'un "établissement bon marché, mé ­

diocre, sans âme, inexistant" (J) et qu'il aura la révélation 

de la JOIE. C'est là qu'il comprendra qu'il a en l ui les pos -

J- Ibid ., p.226. 
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sibilit~s de bonheur. Cette ~petite salle pauvre et triste 

où la peinture s'~caille sur les meubles~, cette serveuse 

"orn~e d'une ind~frisable bon march~ et chauss~e de savates", 

ce "menu graisseux" lui donnant la possibilit~ d'un "steak 

trop cuit et des frites ruisselantes de graisse", ce restau­

rant qu'il trouve "à la mesure de (sa) vie! (4), tous ces si­

gnes de misè're se transforment "comme si une lumière implaca­

ble avait pulv~ris~ les meubles et les murs de l'~tablisse­

ment" (5) sous les mouvements de la grande Toccate et Fugue 

de Bach~ •.. Il devient alors possible de transcender la m~­

diocrit~. 

3) le côt~ d~muni (pauvre) 

L'auteur a log~ son h~ros dans un appartement sordide 

d'un quartier populaire montr~alais. La lumière n'y p~nètre 

pas, des barreaux emprisonnent les fenêtres et le mur de l'im­

meuble d'à côt~, tout recouvert de suie, projette son ombre o­

paque des jours de pluie tout en limitant la port~e du regard. 

La vie ne peut y être que morne. 

C'est aussi dans un quartier semblable, sur une rue "~­

troite et sombre" (6) menant au port de Montr~al que la ro­

mancière situe l'aventure entre Danielle Cinq-Mars et Jacques 

Aubry, ce qui fait dire à ce dernïer "d'un air convaincu des 

4- Ibid., p.219. 

5- Ibid., p.222. 

6- Ibid., P .180 . 



mots que le quartier lui inspirait sans doute: 
-Méfie-toi, tu sais, je suis une brute~" (7) 
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L'auteur dirige ensuite les "amoureux" dans une "maison bon 

marché, complaisante" où ils louent "une chambre médiocrement 

meublée, mais propre. On ne pouvait rien imaginer de plus ba­

nal" (8). La lune ne préside pas à cette nuit étoilée .•• 

Là encore, Françoise LOranger laisse une ouverture possi­

ble car les Cinq-Mars, même s'ils habitent dans une "rue som-

bre" aux "maisons décrépites et recouvertes de suie", avec 

des magasins pauvres et mal entretenus" qui "avaient un aspect 

louche" (9), ils n'en vivent pas moins dans un appartement 

qu'ils ont rendu intéressant. Quant à Etienne Beaulieu, il 

possède une tannière inconnue de tous, sur la rue Champlain. 

Malgré tout, la médiocrité extérieure peut cacher quel­

que chose de beau et de bon à condition de dépasser la premiè­

re impression trop souvent trompeuse. Qui dit pauvre ne dit 

pas forcément laid ••. Il faut quand même avoir une vue plus 

large que celle de Nicole qui s'interroge sur le quartier où 

logent ses cousins: 

"C'est ici?" (10) 

"C .•. ) Il fallait à tout prix dire quelque chose et ne 

pas avoir l'air de mépriser leur choix .•. 

7- Ibid. , p.180. 

8- Ibid. , P .182. 

9- Ibid. , p.)). 

10- Ibid. , p.)2. 
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-C'est bien, dit-elle avec un effort, c'est ... " (11). 

Ses intentions de devenir comédienne ne lui ont pas soufflé 

le bon ton~ ..• 

4) le côté illusoire 

. Connaisssant l'engouement de Françoise Loranger pour le 

théâtre, il est quasi inévitable d'y trouver des manifestations 

dans son -roman. Elle fait donc pénétrer Mathieu dans ce mi­

lieu ou règne l'illusion. Ainsi, Danielle lui apparaîtra sur 

scène différente de ce qu'elle est réellement dans la vie. 

Le personnage d'Ondine qu'elle joue admirablement le porte 

vers le rêve: 

"le charme immatériel d'une jeune fille, 
la lumière qui jaillissait de ses che­
veux blonds, abondants et vaporeux, des 
cheveux qui n'avaient rien d'humain, suf­
firent à lui faire croire à la présence 
réelle d'une Ondine en blouse et en ju-
pe. D'emblée, il entrait dans le jeu" (12). 

La fiction, même incomplète, l'envoûte. Quelle déception 

lorsqu'il apprend que dans la vie quotidienne, cette nymphe 

est brune et très concrète ... Tout ce qui l'avait charmé 

sous les projecteurs s'évanouit à la lumière du jour. 

La salle de théâtre est aussi un endroit qui offre la 

possibilité de s'oublier pour participer à une aventure que 

11- Ibid., p .33. 

12- Ibid., p.22. 
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les comédiens proposent. C'est la magie qui fait oublier qui 

l'on est. Comme il devient alors facile de se laisser aller à 

admirer la vie d'un autre, de s'identifier, pour quelques heu­

res, à des héros aux sentiments exaltants. 

"Cette pénombre où il se trouvait plon­
gé, alors que les acteurs sur la scè­
ne s'agitaient dans la lumière, lui 
procurait la même paix que s'il s'é­
tait débarrassé de ses préoccupations 
intimes pour en charger d'autres é­
paules (. ' .• ) Machinalement dans un 
geste qui achevait de le libérer, il 

! retira ses lunettes noires, rendant 
aux êtres et aux choses la couleur 
dont il les privait habituellement" (13). 

C'est un mouvement extraordinaire que pose ainsi Mathieu, 

comme s'il sortait de sa nuit intérieure. Mais, malgré tout, 

ce nVest pas la réalité qu'il voit ••• Il s'ouvre les yeux, 

mais sur un ppectacle~ ..• Cette échappée, quoique positive, 

ne le guide pas encore vers le vrai chemin de la libération 

puisque le rêve ne représente qu'une échappatoire momenta­

née, laissant la désillusion quand il s'achève •.. Et Danielle 

est brune .•. 

En somme, la grande ville n'apparaît que comme un gouf­

fre où l'individu ne retrouve à prime abord que le factice ou 

la médiocrité. Mathieu ne possède pas les armes pour affron­

ter cette géante car il est faible et, qui plus est, il est 

pauvre. Il erre donc sans joie en admirant la richesse et le 

13- Ibid., p.21. 
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f~ste qu'il ne peut qu'envier. Il se compare désavantageuse­

ment à tout ce beau monde chez qui l'argent a souvent plus de 

poids que le sourire. Seuls les endroits publics lui permet-

tent de se perdre parmi la masse. L'incognito ne remet pas en 

question. 

Françoise Loranger a choisi la pauvreté pour son héros; 

elle lui a laissé le rêve pour combler ses vides intérieurs. 

Mais voila, l'illusion ne durant que le temps d'y croire, 

Mathieu, en homme lucide, devra faire un c~oix pour aller 
1 

vers un accomplissement réel de son être . . S'il ve~t enfin 

trouver la paix et la sérénité, il devra aller les chercher 

là où elles sont et "quitter Montréal, ville ingrate, ville 

inculte" (14). 

b) la bourgeoisie 

L'image du labyrinthe peut se retrouver aussi dans la 

bourgeoisie. Ce monde où la vie parait tellement belle et 

facile, enviée par tant de gens qui sont souvent en dehors de 

ce monde, cache bien souvent, derrière son faste, la futilité 

et le superficiel. Là également, il est facile de se perdre 

et de ne jamais se retrouver. Les Beaulieu nous sont présen­

t és comme le prototype de cette secte privilégié e aux regards 

14- Ibid., p.)l? 
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étrangers. Ils ont un "beau lieu" de résidence à Outremont, 

sur le chemin Ste-Catherine, une riche demeure à: la "luxueu­

se hospitalité" (15). Cinq domestiques s'occupent du service 

et un chauffeur conduit la limousine. Des meubles rares dé­

corent les appartements alors que l'atmosphère du salon est 

réchauffée par un foyer. Un bar bien garni, grâce à une cave 

bien organisée, une immense table où brillent "l'argenterie 

et les cristaux", des "assiettes généreuses" (16) savent im­

pressionner et séduire le visiteur le plus difficile. Le t a ­

p3 à: l'oeil est abondant. Une bibliotœqu:e et une salle de 

billard permettent une bonne détente. Elles attendent de 

pouvoir rendre ce service. Eugénie Beaulieu protège ses sou­

venirs dans son boudoir qui est devenu une ,. sorte de temple 

familial où l'on retrouvait, suspendus aux murs p tous les vi­

vants et les morts de son entourage" (17). Elle ne s'attache 

cependant pas à ses meubles et "renouvelle complètement son 

salon, à l'occasion du mariage de Bernard" (18). Le superfi­

ciel la contente. C'est le monde dans lequel elle a toujours 

vécu et ses valeurs se fondent là-dessus. "Femme sans i magi­

nation" (19), elle ne demandait que le luxe et le confort. 

15- Ibid. , p.9. 

16- Ibid. , p.52. 

17- Ibid. , p .203. 

18- Ibid . , p .358 

19- Ibid. , P .130 
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D'ailleurs, l'auteur nous trace, en une seule phrase~ un por­

trait peu flatteur de cette bourgeoise quand même généreuse: 

USa beauté, mal servie par une intelligence médiocre, ne re­

tenait pas ceux qu'elle attirait" (20). 

La maison de campagne de ces riches bourgeois est "non 

moins imposante et non moins luxueuse" (21). Comment pour­

rait-il d'ailleurs en être autrement~ Mieux encore, elle 

"s'élève sur une butte qui domine le lac St-Louis" (22). 

Quand on est à l'aise, il faut dominer et il faut surtout que 

cette domination paraisse. C'est hélas souvent la façon d'ê­

tre de ceux qui possèdent quelques biens et qui composent l'é­

lite sociale montréalaise ••• 

Mais peut-on vivre réellement dans un tel milieu? 

Eugénie, nous l'avons vu, se contente fort bien et évo­

lue à l'aise dans ce milieu sécurisant. Ses aspirations s'ar­

rêtent aux murs décorés de sa maison. Ses exigences, peu é­

levées,se voient comblées. La situation de sa fille et de son 

fils diffère. En effet, l'évasion par le théâtre attire Nico­

le. Le milieu dans lequel elle vit ne la satisfait pas. El-

20- Ibid., p.130. 

21- Ibid., p.302. 

22- Ibid., p.302 . 
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le s'en sert cependant avec beaucoup d'astuce et peu de dis­

crétion pour en arriver à ses fins. L'auteur ne nous la mon­

tre quand même pas comme une femme heureuse ~rtout aux côtés 

d'un homme peu compréhensif comme son mari. Elle n'a pas d'en­

fant et parait repliée sur ses caprices d'enfant gâtée. Son 

fr&re Bernard nous est présenté comme un être fermé, peu com­

municatif. Il a aussi son moyen d'évasion: le sport en plein 

air. C'est alors qu'il peut affirmer ses vertus d'athlète. 

Ses peines et ses soucis, ce niest pas dans son milieu fami­

lial qu'il les résout. Sa famille ne connait pas ses problè-­

mes amoureux avec sa fiancée. Un beau décor n'entraine donc 

pas toujours la compréhension, pas plus qu'il ne garanti t les 

échanges sincères. 

Enfin, le maître bien effacé de la maison, Etienne, cache 

à tous un petit appartement dans l'est de la ville, seul en­

droit où il peut se retrouver avec lui-même. Cet homme ne 

vit dans la bourgeoisie que par accident de naissance. "Se 

gardant bien de juger personne ni Dieu, il ne demandait rien 

à: personne ni à Dieu" (23). Son bonheur, il le fait en lui, 

persuadé "que chacun allait dans la vie séparé d'autrui par 

des cloisons étanches et imperméables" (24). 

Le luxe et la richesse ne sDnt donc pas forcément por­

teurs de bonheur durable. 

23- Ibid., p.i)l. 

24- Ibid., p.l)l. 
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Il est certain que tout ce scintillement fascin~. L'at­

titude des comédiens reçus par Nicole est révélatrice à cet 

égard. D'origine modeste, ils sont séduits par un décor de 

rêve. Il en va de même pour Lucienne Normand, bourgeoise dé­

chue, qui a connu le luxe dans son enfance et qui, à cause 

d'un amour fou, a tout perdu. La nostalgie de ce qui lui a 

été ravi demeure. Le milieu dont elle est issue ne lui ap­

partient plus et prend des allures d'idéal. L'illusion l'a­

nime. 

Comme bilan à tout cela, nous pouvons dire que les bour­

geois ne projettent que le mirage du bonheur. Leur monde 

n'est vraiment beau que lorsqu'on le regarde par la fenêtre 

du dehors. 

D'ailleurs p un élément intéressant à noter, c'est que 

l'auteur ne fait aucune mention des chambres. C'est pour­

tant dans ce lieu intime que chaque être se permet d'être 

lui-même, comme si cet 'espace de vie répondait davantage aux 

aspirations de l'homme. Cette omission ne fait que confirmer 

le manque de vie intérieure et de spécificité de madame Beau­

lieu et de ses enfants. Etienne Beaulieu "déçu par la vacui­

té de leur ime» (25), ne voit qu'une possibilité: s'isoler 

ailleurs. 

25- Ibid., p.l]l. 
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Par contre, les lieux ouverts aux réceptions et aux 

groupes se voient décrits avec assez de précision puisque 

c'est là que les hôtes peuvent paraître et montrer leur réus­

site. Dans une chambre, les masques tombent. Les êtres se 

retrouvent face à face avec eux~mêmes, avec ce qu'ils sont 

réellement. Mais comme on ne peut toujours jouer et qu'il 

faut de temps à autre redevenir soi-même, la chambre est l'en­

droit tout indiqué. C'est peut-être pour cette raison qu' E­

tienne Be'aulieu possède son appartement secret à l'extérieur 

de sa luxueuse maison. Comme s'il voulait fuir tout ce qui 

l'empêche d'être lui-même. Dans l'espace calme et réduit de 

son appartement, il peut enfin respirer comme il l'entend, à 

l'abri des regards des autres. 

Parallèlement, vivent les neveux des Beaulieu, Danielle 

et Bruno Cinq-Mars, qui ont décidé d'abandonner les privilè­

ges dus à leurs origines afin de mieux se réaliser, envers et 

contre tous, dans le monde du théâtre. Ils habitent un quar­

tier populeux et y sont heureux dans un nid qu'ils ont fait 

à leur mesure et à proximité de leur travail. 

L'attitude des Cinq-Mars semble confirmer la réalité du 

dicton populaire qui veut que "la bourgeoisie c'est bon à con­

di tion d'en sortir ... Il Mais, comme dans tout labyrinthe, ça ne 

semble pas facile (facile) pour tous, surtout quand cette sortie 

n'est pas due à la détermination et au courage. Lucienne Nor-
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mand l'illustre bien, elle qui a subi la d~ch~ance et s'est 

retrouv~e en dehors de son monde originel sans le vouloir et 

qui s'accroche d~sesp~r~ment au seul vestige qui lui reste, 

un crucifix ayant appartenu à Papineau de qui elle descend. 

Son labyrinthe, embelli par le souvenir, lui manque et sert 

bien l'expression de son agressivit~. 

B) LES SOUTERRAINS 

• 
a) la noirceur 

Qui dit souterrain dit noirceur. 
... 

Les deux prem1eres 

parties du roman baignent dans le noir. En effet, dans la 

première partie, à l'exception de quelques scènes du chapi­

tre VIII où, de toute façon, les Normand retournent à leur 

antre au "couloir mal ~clair~" (26) et où, "du matin au soir, 

il faut avoir recours à l'~lectricit~" (27), l'action se si-

tue le soir ou la nuit. Dans la seconde partie, quatre cha­

pitres sur treize se d~roulent le jour, soient les chapitres 

II, III, V et X. Mais il est à noter que ces deux derniers 

26.,. Ibid., p. 93. 

27- Ibid., p.94. 
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(chapitres V et X) contiennent des situations positives con­

trairement aux deux autres qui peuvent être liés à la noir­

ceur. En effet, dans l'un, soit au chapitre II, Mathieu "re­

l~ve d'une brosse~ ~ l'appartement de sa m~re alors que dans 

l'autre, c'est-à-dire au chapitre III, c'est un sombre chan-

tage qui se trame. Quant aux deuxchapitres placés sous l'é-

clairage du jour, ils concernent d'autres personnages que Ma-

thieu. Ce dernier vit donc dans le chaos de l'obscurité. Il 

lui faudra se mesurer aux fDrces de la nuit afin de les vain-

cre et de naître à la lumi~re. Toute création, dans la tra­

dition mythique, ne se réalisequ'apr~s un combat avec les for­

ces des tén~bres. "Quelque chose de la conception tradition-
• 

nelle du Monde se prolonge encore dans son (l'homme moderne) 

compo rtement, bien qu'il ne soit pas toujours conscient de 

cet héritage immémorial" (28). 

La nuit dans laquelle avance péniblement Mathieu tient 

d'abord et avant tout à son être. Tout en lui est virtuel et 

amorphe. Il ne s'est pas vraiment trouvé et la ville où il 

se terre ne lui paraît d'aucun secours. C'est la jungle den­

se où chacun doit se tirer seul de son mauvais pas. Les re-

gards se tournent vers le sol et bien peu profiten t de la lu­

mière. Chacun emprunte le couloir de sa galerie souterraine 

sans penser qu'il y a peut-être une issue ... 

28- Mircea Eliade, Le sacré et le profane, Paris , Gallimard , 
1972, p.46. 
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b) le monde de Mathieu 

Mathieu porte continuellement des lunettes noires com­

me si la noirceur n'était pas suffisamment obscure~ .•. Nous 

le suivons dans des souterrains où il y a forcément absence 

de soleil. 

D'abord, l'appartement des Normand n'est pas particu­

lièrement lumineux. Après avoir emprunté une "rue sombre et 

étroite" (29), on arrive finalement face ~ une "maison grise 

et terne" (30). Mathieu loge au rez-de-chaussée avec sa mère 

dans un "médiocre petit logement de quatre pièces" (31) aux 

"vi tres barbouillées de suie" (32)! Tout un paysage ~ Quant 

~ l'intérieur, il n'est guère plus attrayant puisqu'il faut 

toujours recourir ~ la lumière artificielle qui n'éclaire 

d'ailleurs qu'un "mobilier usé dont le tissu s'effiloche dans 

la pénombre" (33). 

Le monde de Mathieu s'ouvre aussi, par hasard, sur une 

salle de théâtre, prenant, bien entendu, des allures sombres. 

29- Françoise Loranger, op, ci t. , p .93. 

30- Ibid. , p.93. 

31- Ibid. , P .11. 

32- Ibid. , p.94 . 

33- Ibid. , p.94 . 
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C'est d'ailleurs à cause de la "pénombre où il se tr9uvait 

plongé" (34) qu'il enlève ses lunettes noires. En poussant 

plus loin une incursion dans le milieu, les couliss~s con­

tinuent l'illusion du souterrain avec ·leurs objets hétérocli­

tes, cintres, décors entassés et réflecteurs qui obstruent le 

chemin et qu'il faut contourner prudemment afin de se rendre 

aux loges. Que de méandres dans le vie de Mathieu! 

Les bars et les restaurants tiennent une place importan­

te dans les séquences qui composent les deux premières parties 

du roman. Ils représentent des moments de halte dans la quête 

du héros, des endr oits où il peut oublier s es difficultés et 

ses déceptions. 

Le Samovar est le premier club de nuit que fréquente Ma­

thieu. Cet ilôt de repos n'apporte pas la magie attendue; 

Mathieu et Nicole y enterrent des humiliations car même leurs 

connaissances qu'ils rencontrent les dédaignent pour se tour­

ner plutôt vers les Cinq-Mars. Mathieu semble vouloir oublier 

son amertume dans la fumée grisâtre des cigarettes qu'il fume 

en succession. Le Quartier Latin, pour sa part, n 'apporte guè­

re plus de réconfort: cette fois Mathieu ne fait que "boire, 

boire, boire~ ... boire aux frais de n'importe qui~1t (35). En­

fin, la situation se répète au Café Martin. Danielle y ren-

34- Ibid., p.21. 

35- Ibid., p.157. 



contre Mathieu en compagnie de Jacques Aubry. N'ayant pas le 

charme de son compagnon de table, le héros malheureux se voit 

rapidement oublié par la nouvelle venue. Le bar deviendra une 

fois de plus le seul endroit o~ il peut amnésier sa déception. 

Cette habitude des endroits artificiels laissera Mathieu 

aprè's son initiation ou sa conversion. Mais elle demeurera 

dans l'univers factice de Nicole qui ne suit pas la même dé­

marche que lui. Danielle le confirme dans une lettre à Mathieu 

où elle mentionne une rencontre entre elle et sa cousine a­

lors qu'elles sont "allées boire un verre au Ritz" (36). 

Ainsi, le monde de Mathieu nous est d~crit comme un uni­

vers sans couleur où il s'enterre consciemment, tel une tau­

pe. Il y respire un air naturellement vicié par son propre 

malheur. 

Le bourbier dans lequel il se trouve l'oblige cependant 

à un choix. Il peut y demeurer et s'enliser peu à peu dans 

la mort ou tenter d'en sortir afin de naître à une vie nouvel­

le. Le Mathieu rationnel choisit la mort alors que le Mathieu 

instinctif opte pour la vie renouvelée. Ces deux éléments pré­

sents en lui se concrétisent dans son attitude face à la mon­

tagne-mère. 

36- Ibid., p.J67. 
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C) LA MONTAGNE 

Depuis toujours, la montagne symbolise le centre du mon­

de. Et Françoise Loranger participe elle aussi à cette ima­

ge mythique en conduisant son héros sur une montagne. Ce 

lieu de prédilection entre tous devient l'autel de l'immola­

tion puis celui de la résurrection de Mathieu . Le Mont-Royal 

et les Laurentides empruntent respectivement les traits de la 

mort et de la vie. 

a) la montagne de la mort 

Il est évident qu'une montagne sise dans le coeur d'une 

métropole n'est pas un lieu habituel. Elle peut représenter 

un refuge pour celüi qui veut oublier ses fatigues et ses pré­

occupations quotidiennes. Ma~elle peut aussi représenter le 

lieu idéal pour prendre conscience de son destin et tenter de 

se regénérer. Voilà: pourquoi Mathieu est .. tenté par le Mont­

Royal que le brouillard enveloppe de mystère tt (37). Alors 

commence son ascension vers la mort de son passé. Cette mon­

té e c'est en quelque sorte le "cal vaire" qui lui permet de 

mourir à sa vie obscure et insignifiante pour naître à une vie 

nouvelle . La montagne, inconsciemment, se présente comme le 

37- Ibid., p.213. 
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lieu où l'on est le plus proche des dieux, au coeur du réel. 

Celui qui l'escalade "réalise une rupture de niveau; il pé­

nètre dans une région pure, qui transcende le monde profa­

ne" (J8). Le Mont-Royal envoûte avec l' li écharpe vaporeu­

se" (39) qui l'auréole telle le voile d'une jeune mariée. 

Mais le chemin qui y conduit n'est pas facile. Il est empier-

ré et raviné, comme celui de l'initiation. 

"Le chemin est ardu, semé de p~rils, par­
ce qu'il est, en fait, un rite de passa­
ge du profane au sacré; de l'éphémère 
et de l'illusoire à la réalité et à l'é­
ternité; de la mort à la vie; de l'hom­
me à la divinité. L'accès au "centre" 
équivaut à une consécration, ~ une ini­
tiation; à une existence, hier profane 
et illusoire, succède maintenant une 
nouvelle existence, réelle, durable et 
efficace" (40). 

Au cours de ce périple qui le conduit au sommet du Mont­

Royal, Mathieu prend de plus en plus conscience qu'il veut 

la vie. La mort physique qu'il souhaitait au départ fait 

place alors à la mort intérieure de tout ce qui le rendait 

malheureux et l'empêchait de vivre. Il aspire véritablement 

à devenir un homme nouveau. A ce propos, l'auteur apporte 

un élément intéressant. En effet, au début de son ascension, 

Mathieu est attiré par "la lumière de la croix" (41). Cette 

38- Mircea Eliade, Le sacré et le profane, op. cit., p.J8. 

39~ Françoise Loranger, op. cit., p.213. 

40 - Mircea Eliade, Le mythe de l'éternel retour, op. cit. 
p.30. 

41- Françoise Loranger, op. cit., p.213. 
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dernière ne représente-t-elle pas la nouvelle naissance d'une 

terre, d'un territoire, le symbole de la prise de possession 

d'un nouveau monde? Le héros chemine vers la découverte de 

ses contrées intérieures dont il prendra possession, du moins 

virtuellement, au sommet de la montagne. 

Françoise Loranger semble d'ailleurs vouloir engager le 

lecteur dans ce symbolisme; Elle accuse en effet cette vo­

lonté de renaissance par la pluie qui tombe au · moment où Ma-
1 

thieu gravit le Mont-Royal. L'eau porte avec elle la notion 

de vie. Qu'on pense au cérémonial du baptême chrétien qui 

anime l'enfant d'une vie spirituelle. Jusqu'à la fin, le hé­

ros aura àaffronter la pluie à laquelle il mêlera ses larmes 

de joie, larmes de délivrance qu'il sait prochaine. 

b) la montagne de la vie 

Une particularité des Laurentides, c'est le charme fé­

minin qui s'en dégage, contrairement au mystère envoûtant du 

Mont-Royal. Mathieu se laisse prendre "par le charme des 

Laurentides qui profilent au loin leurs courbes allongées de 

félins" (42). 

La montagne apprivoisée peut prendre des allures mater­

nelles. C'est le cas des Laurentides qui continuent l'ini-

42- Ibid ., p.JJO. 
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ti~tion amorcée sur le Mont-Royal. Cette montagne ressemble 

en effet à une mère vigilante qui, tout en donnant la vie, 

guide son enfant à travers des chemins difficiles afin d'en 

faire une homme capable d'affronter son destin. Même si elle 

est bienveillante, son accès exige néanmoins des efforts. Le 

chemin de la vie, celui qui peut conduire à combler la soif 

ontologique de tout humain ne peut pas être facile. Il re­

quiert du courage et de la détermination. 

"Une montagne à gravir et à descendre, 
encore une autre, une autre encore .•. 
Pourquoi les pentes sont-elles toujours 
plus hautes du c8t~ o~ il faut les mon­
ter?" (43) 

De plus, Françoise Loranger fait ressort ir le c8té ac­

cessible de l'obstacle que représentent les Laurentides a­

lors qu'elle utilise Rochat comme initiateur de Mathieu. 

"J'ai passé mon enfance dans une maison 
adossée à une montagne qui n'en finis­
sait plus d'être haute et inaccessible. 
J'ai failli me rompre les os plusieurs 
fois sans ~arvenir à l'escalader ... Ce 
qui me plalt ici, c'est peut-être jus­
tement que je n'y rencontre pas d'obsta­
cles insurmontables. Cette nature, si 
âpre soit-elle, est taillée à la mesure 
de l'homme" (44). 

Les Laurentides se font donc gé nératrices de vie. Telle s 

une fe mme-mère, elles sont riches de bienveillance, de charme 

43- Ibi d ., p .272. 

44- Ib i d ., p . 270 . 
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et de générosité. Non satisfaites de donner la vie, elles 

poussent la grandeur d'âme jusqu'à guider les premiers mou-

vements de ceux qui veulent profiter de ses largesses et 

s'assurer ainsi de marcher à coup sûr dans la voie de l'har­

monie et de l'autonomie. Mais elles n'obligent personne à 

utiliser les ressources dont ellffi disposent. Chacun est li-

bre de vivre comme il l'entend, Mathieu y compris. 

Mathieu a passé avec succès son initiation .. ou, somme 

toute, il avait à s'affronter à lui-même. Tout cela l~a 

mené à la conscience de son être vivant: "Conscient pour 

la première fois, d'ètre en harmonie avec la nature, avec 

la vie" (45). 

Nous sommes bien loin des labyrinthes et des ' s outer-

rains ... 

Il est réconfortant de constater la répétition de la 

cosmogonie à travers le cheminement individuel . . Françoise 

Loranger nous le démontre clairement pa~ la quête d ' a~-

tonomie et d'harmonie de son héros. Chaque élément spatial 

prend des dimensions quasi religieuses empruntées aux civi-

45- Ihid., p.JJ6 . 
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lisations primitives. Mathieu ne fait qu'accomplir son des­

tin en des rituels transmis souvent inconsciemment de l'hom­

me à l'homme. Ces symboles s'inscrivent dans le subconscient. 

Ils prennent souvent l'allure d'obstacles mais présagent, pour 

qui veut s'accomplir, un renouveau, une vie nouvelle. L'hom­

me neuf s'accomplit à travers les embûches qu'il surmonte. 

La ville ne semble pas l'endroit idéal pour la réalisa­

tion de l'être. Le rêve et l'illusion non plus. Un séjour 

dans la nature la plus pure s'impose. Ce retour aux sources 

régénératrices, auprès de la terre-mère, assure un regain d'é­

nergie à l'homme. 



CHAPITRE II 

LES REVES 



Le rêve joue un ràle important dans le roman de Fran­

çoise Loranger en général et dans le cheminement de Mathieu 

e~ particulier. C'est lui qui anime le personnage central de 

l'oeuvre, qui lui permet d'entreprendre et de poursuivre la 

difficile ascension vers la vie, vers le bonheur. Il tient 

lieu de"lumière intérieure qui provoque et guide son engag~~ 

ment. Mais encore faut-il qu'il épouse une forme particuliè­

re pour réussir à déclencher et à diriger sa quêté. Il doit 

effectivement se libérer de tous les mirages, se purifier de 

tous les faux brillants q~i risquent de le détourner de l'i­

déal qu'il représente. Car, il faut le dire, le rêve fqnda­

mental de Mathieu se confond finalement avec l'objet et le 

terme de son cheminement: le bonheur. L'attente de ce but 

ne peut se réaliser néanmoins sans faire appel à la lucidité, 

sans dévider l'écheveau des illusions ou des rêves trompeurs 

susceptibles de détourner le héros de la voie dans laquelle 

il est engagé. 

A) LE SOUVENIR 

Parmi ces rêves-illusions, il yale souvenir. C'est là 

l'une des formes du rêve à laquelle Lucienne Normand s'accro-
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che. Avec l'énergie du désespoir, elle semble rêver au re­

tour de sa vie passée en contemplant le crucifix de Papineau, 

"symbole des jours glorieux de sa famille qui a tenu, pendant 

trois ou quatre générations, tous les postes de commandes de 

la province" (1). Jamais elle n'oubliera ses origines. 

C'est pourquoi elle s'incruste chez les Beaulieu en profitant 

de la générosité d'Eugénie, son amie d'enfance. Comme si elle 

retrouvait alors le bonheur d'antan! ' 

Peut-être pouvons-nous voir à travers cette image la 

nostalgie québécoise au déclin de sa grandeur parce que con­

testée par la classe ouvrière qui, consciente des inégalités 

sociales, tâche de réduire cet écart. Peut-être pouvons- nous 

VOiE également une illustration du sentiment patriotique dé­

croissant des Canadiens français des villes puisque "tous les 

postes de commandes de la province" (2) ou presque n'appar­

tiennent plus à ceux dont les n~ms résonnent des accents de 

la France. Comme si le sentiment patriotique ne se nourris­

sait plus que d'images du passé. Bien sûr, nous ne pouvons 

pas taire la dimension religieuse du crucifix que contemple 

Lucienne Normand et qui est le signe de la foi comme celui de 

la rédemption. Cela prend toutefois une allure de passé, 

d'une valeur qu'on ne peut que tenter de sauvegarder pour 

ce qu'elle représente e t non pour ce qu'elle est. Là-dessus , 

1- Françoise Loranger, oD.ci t ., p.94 . 

2- Ibid., p.94 . 
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~rançoise Loranger devançait de toute évidence la mentalité 

de l'époque encore très croyante et très pr.atiquante. 

Un autre relent onirique hante la mère de Mathieu. Il 

s'agit du beau Jules, son mari, qui l'a lâchement abandonnée 

alors qu'elle portait Mathieu. C'est du reste cet abandon 

qui a provoqué sa déchéance. Sans cesse, elle voudra se ven­

ger. Cette vengeance, elle la porte au plus profond d'elle­

même et cela prend le symbole d'''une lueur (qui) brille sou­

dain" (3), comme la photographie ' de son époux qu~.\lne bordure 

d'argent encercle et qu'elle cache bien en "replaçant soigneu­

sement le cadre sous la pile de linge" (4). C'est son secret. 

Le responsable de sa déchéance paiera! Si loin soit-il, où 

qu'il soit, elle finira bien par le trouver et lui fera alors 

subir une juste réparation des humiliations endurées à cause 

de lui. Plus tard, cependant, au moment où la vengeance pour­

rait être assouvie, puisqu'elle a retrouvé son beau Jules sous 

les traits d'une loque humaine complètement dépendante, elle 

ne peut réaliser son rêve et savourer la vengeance qu'elle 

lui préparait. Lucienne doit abdiquer, car c'est au-dessus 

de ses forces physiques. Le malade requiert trop de soins et 

elle sent bien qu'elle ne pourra résister, d'autant plus q~e 

3- Ibid., p. 96. 

4- Ibid., p. 97 . 

. 1 
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son mari a su faire comprendre son désarroi à Etienne qui 

prendra la situation en main et placera Jules dans un hôpi­

tal. A quoi sert la vengeance accumulée sous le baluchon des 

souvenirs? A rien, puisqu'elle épuise sans donner les résul­

tats escomptés. Le rêve de Lucienne s'évanouit donc et la 

laisse insatisfaite et malheureuse. Le rêve québécois ne 

serait pas non plus dans la vengeance sordide. Il ne s'accom-

plira pas non plus en se tournant vers les vestiges d'un pas­

sé, si glorieux fut-il, mais plutôt vers les promesses de l'a-

venir. Le passé ne doit plus assassiner le présent et le fu­

tur comme l'affirmaient les auteurs du Refus global, un an a­

vant la parution de Mathieu. La vie est en avant et elle est 
• 

là qui attend ••. 

B) L'ILLUSION THEATRALE 

Le rêve peut également prendre une autre forme: celle de 

l'illusion. Le théâtre y prêtera sa scène. L'auteur y fait 

se dérouler une partie de l'action alors que Mathieu pénètre­

ra pour la première fois dans ce monde inconnu pour lui avec 

la scène, les décors, l'éclairage ainsi que les répétitions, 

les espoirs, les déceptions, les joies qu'il génère . La répé -
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tition de Ondine réussit à sortir le héros de son quotidien. 

Mathieu se laisse porter par l'envoûtement; "surpris et ravi 

de ce qui lui arrivait" (5), comme le dit le narrateur. La 

poésie l'enchante à travers "le charme immatériel d'une jeune 

fille" (6). Aussi sort-il de son expérience en affirmant: 

"Personne dans la vie ne parle sur ce ton; et pourtant sur u­

ne scène je ne vois pas comment on pourrait s'exprimer autre-

ment" (7). Le théâtre prend évidemment des accents qui lui 

permettent de "glisser dans un rêve où tout n'(est) qu'harmo­

nie" (8). Néanmoins, cette féérie n'est pas la réalité. L'es­

pace emprunte son essence aux mondes transcendants où il fait 

si bon voguer, loin du terrible quotidien. Ondine hélas~ 

n'est pas réelle et le chevalier errant en mourra~ ... Plus 

encore, à la représentation, c'est la catastrophe! Les décors 

s'écroulent à travers les cris et les crises des machinistes 

et des comédiens, les rires et les bouderies du public. La 

pièce est un four ~ C'est un Il silence de chambre mortuaire" (9) • 

Comme si une fatalité s'abattait sur ces créatures de réalités 

éphémères parce qu'ils avaient osé être avant-gardistes ... 

rJ Ibid. , p.22. .J-: 

6- Ibid. , p.27. 

7- Ibid. , p.22. 

8 - Ibid. , p . 23· 

9- Ibid . J p . 45 . 
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Pour Mathieu, employé de banque, les comédiens semblent 

vivre une vie particulièrement intéressante. "Comme ils sem­

blent s'aimer~ Même après une journée et une soirée de tra­

vail en commun, ils n'ont pas l'air pressés de se séparer" (10), 

confie-t-il. Quel contraste avec l'atmosphère de son milieu 

de travail et avec 

"la rapidité avec laquelle les employés 
de la banque quittaient l'édifice à 5 
heures~ A peine un adieu sec à droite 
et à gauche et chacun partait de son 
côté, pressé d'oublier ses compagnons 
du jour. Quel contraste entre cette 
froide indifférence et les relations 
amicales des acteurs"! (11) 

Ici, la vie s'oppose à la mort de la routine. L'enchantement 

persiste pour Mathieu. Serait-ce un avant-goût de ce qu'est 

la vraie vie? L'espoir fait sourdement son chemin. 

La seconde pièce de théâtre dont il est question secoue 

cette fois non pas les décors mais le climat empreint de ca-

tholicisme outré et contraignant de l'époque. Il s'agit de 

Les Mouches de Jean-Paul Sartre. Un homme affronte un dieu 

dont il vient annoncer le crépuscule! Oreste crie sa liberté 

et demande à Electre de le croire car "ses souffrances vien-

10- Ibid., p.28. 

11- Ibid., p.28. 
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nent d'elle, c'est elle seule qui peut s'en délivrer: elle 

est libre" (12). N'est-ce pas une phrase-clé pour Mathieu? 

Il semble bien qu'il la retiendra et qu'elle saura meubler 

son inconscient puisqu'elle resurgira un jour et l'orientera 

vers la route de la délivrance de son .mal de vivre. Mais cet-

te phrase parait suspecte aux oreilles de celui qui est impré-

gné par la mentalité québécoise des années 1940. Et Françoi-

se Loranger ne manque pas de mettre cet aspect en évidence 

par le biais de son narrateur externe omniscient. Ce dernier 

en effet accuse directement ceux qui mettent en veilleuse le 

potentiel intellectuel de la société, par crainte de perdre 

tout le contrôle et 1 °' emprise dont ils ont toujours joui. 

L'atmosphè-re "éteignoire" du temps est d'ailleurs très bien 

exposée dans le thème que Mathieu a choisi de développer dans 

sa critique pour le journal où il travaille: 

"N'importe quel Canadien-français intel­
ligent, élevé dans un milieu bien pen­
sant, ayant passé par un ou deux collè­
ges de la ville ou de la campagne, au­
rait su aussi bien que lui quel point 
il était important de faire ressortir 
pour attirer sur la représentation les 
foudres du clergé. Ne suffisait-il 
pas de mentionner que son autorité é­
tait directement menacée, que cette piè­
ce était un défi à Dieu et à son Eglise, 

12- Jean-Paul Sartre. Les Mouches, Paris, }allinar d , 1976 , 



et qu'à ce titre elle devrait être prompte­
ment supprim~e - comme to~t ce q~i -de pr~ s 
ou de loin, risquait d'attenter à un or­
dre religieux ou moral, qui dans le épo­
ques inquiétantes et troublées que nous 
t~aversons, etc., etc. Développer ce 
thème •.. " ( 13 ). 

D'ailleurs, la troupe de Bruno recevra une interdiction 

de jouer la pièce à Québec. Danielle profite de cette nou-

velle peu surprenante pour ironiser quelque peu: "Il nous 

reste encore Trois-Rivières, Si tu n'as pas peur de te faire 

lyncher ... u (14). Cette rêflexion montre bien le climat de 

l'époque, imperméable à toute idée nouvelle en regard de la 

religion. Mieux encore, elle révèle qu'il est même dangereux 

pour sa sécurité d'aller représenter pareille pièce dans un 

petit milieu o~ la nourriture intellectuelle de la population 

est étroitement surveillée et contrôlée. 

Danielle ne manque pas tout de même de rappeler -le rôle 

du théâtre dans sa dimension fondamentale. A son point de 

vue, il consiste essentiellement à "transposer un rêve dans 

la réalité, cette réalité dut-elle être éphémère" (15). Les 

gens de théâtre de cette époque ne peuvent donc pas nourrir 

de grandes ambitions puisque dès le départ les dés sont pipés 

et pas à leur avantage. Ils peuvent monter ce qu'ils veulent 

mais la durée des représentations est directement proportion-

13- Françoise Loranger, op. cit., p.197. 

14- Ibid., p . 242. 

15- Ibid., p.242 . 



nelle ~ la moralit~ de la pi~ce. .... 
Le germe est quandmeme se-

m~ ••• 

A son tour, Nicole Beaulieu-Dupr~ tentera sa chance dans 

le domaine th~âral et, avec sa troupe d'amateurs "La Com~dia", 

elle pr~sentera La Sauvage de Jean Anouilh. Mais il est ~­

tonnant de constater que Thêrèse, , l'h~ro1ne de la pièce, ne 

peut, par une fatalit~ intrinsèque à son personnage, vivre 

dans le milieu bourgeois, cossu, sans misère de la classe ri-

che et s'en retourne "toute menue, dure et lucide, pour se 

cogner partout dans le monde" (16). Ce rôle se trouve pour­

tant aux antipodes du milieu et de l'art de vivre de Nicole! 

Serait-ce là un choix ironique de la part de l'auteur? Ou plu­

tôt, ne vient-il pas renforcer l'idée que l'illusion th~âtra-

le permet au com~dien de vivre dans un d~cor, partant dans u-

ne vie, autre que dans le quotidien. Pour une bourgeoise, 

l'évasion serait un milieu modeste où la vie ressemble plus à 

un combat ... 

Quoiqu'il en soit, le domaine du rêve n'a pas toujours 

droit de cit~. Même au th~âtre. Danielle l'écrit à Mathieu 

lorsqu'elle l'informe du départ de Bruno pour les Etats-Unis . 

"Il n'est pas le seul que New-York ou Paris attire et n'est 

16- Jean Anouilh, La Sauvage, Paris, :~ 
'""' 1 _. ') , ~ -, l;O ' 
J . J.. _ ....... , \. _ ...J ...L....... l ' 
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ni le premier, ni le dernier à chercher ailleurs ce qu'il ne 

trouve pas dans son pays" (17), lui confie-t-elle. Puis, el-

le laisse écouler son trop plein d'amertume en ajoutant: "Il 

faut une tell e vocation pour être comédien dans une ville 

sans théâtre!" (18). Heureusement, l'enthousiasme n'est pas 

mort. Danielle garde espoir, car "Montréal ( ... ) est la vil­

le des 'miracles, et un mouvement n'est pas aussitôt mort qu' un 

autre aussi tôt na ît" -( 19). ' 

Une constante se dégage des passages du roman où il est 

question du théâtre et des comédiens. C'est l a faculté que 

possèdent l es artistes de sort ir du réel et d'entrer facil e-

ment dans un univers fictif. 

"Cette faculté qui permettait aux inter­
prètes de rejeter tout ce qui était é­
tranger au texte et d'exprimer les sen­
timents les plus divers, dans une com­
plète absence de décors, de costumes e t 
de tout accessoire extérieur susceptible 
de leur cr éer un clima t propice" (20). 

Le théâtre ne se joue pas sur la scène uniquement . On 

le retrouve également sous une autre forme: la radi o . Là 

17- Franç oise Loranger, 012 • ci t. , p.J56 . 

18- Ibid . , p.J56 . 

19- Ibid. , p .J56 . 

20 - Ibid . , p . 7J . 



46 

encore, l'espace se fait le miroir de la société. Le studio 

d'enregistrement est isolé par de grandes vitres s'ouvrant, 

bien entendu, sur la salle de contrôle qui donne ou coupe le 

contact, comme le font les censeurs québécois. Mais on y 

trouve aussi, d'un côté, un tlgroupe d'auditeurs venus de tous 

les coins de la ville pour assister à l'émission" (21) et de 

l'autre, un salon des commanditaires, "salon particulier muni 

de hauts-parleurs et séparé du studio par une immense vitre" (22). 

Françoise Loranger en profite alors pour mettre dans la bouche 

de Bruno cette réflexion: tlcôté capitaliste et côté peuple ... 

Au milieu, comme trait d'union, les artistes, race amphibie'~(2J). 

En effet, les gens de théâtre représentent l'illusion de la 

réalité, inventent des rêves pour la population en général, au­

tant bourgeoise que prolétaire, et servent d'intermédiaire en­

tre les intérêts des capita~istes voulant attirer l'attention 

sur leurs entreprises et les consommateurs en puissance, bien 

au chaud dans leur foyer. Le rêve peut donc servir des inté­

rêts fort différents. 

21- Ibid., p.l o6 . 

22- Ibid., p.?l. 

2J- Ibid., p .lo6. 
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C) L'AILLEURS 

Le milieu théâtral ne permet cependant pas à Mathieu de 

vivre en harmonie avec lui-même, d'être heureux. D'ailleurs, 

le héros ne participe pas au jeu créateur des interprètes. 

Son rôle se limite à celui de spectateur du rêve réalisé sur 

la scène. Et à voir le comportement des comédiens, avant, pen­

dant et après ' les représentations, il a l'impression de mener 

une existence insignifiante, où la joie est absente. Le sen­

timent de sa médiocrité lui parait accusé.' Aussi r~agit-il 

en songeant à un ailleurs capable de combler son manque d'être, 

son attente. \tIl me semble qu'ailleurs, dans une autre ville, 

au milieu d'étrangers qui ne sauraient rien de ,moi, j'arrive-

rais ~ être heureux" (24). 

Au moment de la décision que prendra Mathieu de se "refai­

re" dans les Laurentides, l'auteur cher che à transcender la 

médiocrité d'un lieu (à l'image du héros) par le biais de 1'0-

nirisme. C'est alors qu'elle se sert de la musique pour y 

arriver: la grande Toccate et Fugue de Bach. Aussi Mathieu 

connait-il un moment merveilleux entre tous. C'est qu' 

"autour de lui tout semble se transfor­
mer, comme si une lumière implacable 
avait pulvérisé les meubles et les murs 
de l'établissement. Seules triomphent 

24- Ibid., p.1J5 . 



les grandes vagues sonores qui viennent 
à lui du fond des siècles pour changer 
cette heure d'amertume en joie profon­
de .•• " (25). 

Un nouvel éclairage se produit sur les possibilités de sa 
... 

vie et il reve, 

., imaginant les montagnes blanches de 
neige et les grands espaces des lacs 
gelés; les bois pleins de sapins verts 
et partout le silence, les horizons es­
tompés, apaisants •.• " (26). 
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Qui eût cru qu'un restaurant minable dont l'air est imprégné 

d'un épisode de roman fleuve radiophonique (de la troupe de 

Bruno?), se transmute en un lieu d'''annonciation''! La magie 

de la musique disparue, le restaurant a repris son allure: 

"un établissement bon marché, médiocre, sans âme, inexis-

tant" (27). Comme le fut la vie de Mathieu. Avec la "révé-

lation", le dépaysement se présente comme un moyen possible 

de réalisation. Il faut sortir du quptidien et faire des ex­

périences nouvelles. Intuitivement, Mathieu avait pressenti 

cela avant de penser au suicide: 

n Partir ~ . .. Des images passaient devant 
ses yeux: rues interminables, bois sans 
orée,champs sans limites, plaines sans 
fin, routes à perte de vue. Partir~ ... (28). 

On y remarque cependant une imprécision de l'image mar­

quée par un besoin d'infini. Mathieu avait encore un obstacle 

25- Ibid. , p.222. 

26- Ibid. , p.225. 

27- Ibid . , p.226. 

28- Ibid . , p.206 . 
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à affronter pour que son destin se précise: l'expérience de 

la vie à travers celle de 18. mort. Maintenant, sa résolution 

est ferme. Il lui faut la nature dans ce qu'elle a de plus 

vrai. Toutefois, après le temps passé au Camp des Athlètes, 

étape nécessaire à, ses "retrouvailles", Mathieu sent que sa 

"vie n'est ~as ici" (29). Il s'est ressourcé à la nature - il 

en a conscience - et sait qu'il possède les forces requises 

pour mener une vie nouvelle et accéder au bo"nheur. Déjà, dans 

son "Deuxième cahier noir", il avait trouvé la véritable ré~ 

ponse: "Pas plus ailleurs qu'ici, pas plus ici qu'ailleurs. 

Le remède est en moi" (30). Comme il l'entendra plus tard 

dans la pièce de Sartre. 

Mathieu n'est toutefois pas le seul personnage du roman 

à être attiré par l'ailleurs. Bruno aussi a décidé de partir 

pour chercher à l'étranger ce qu'il ne trouve pas dans son pays. 

Il avait déjà annoncé ce départ en quittant avec Danielle le 

milieu bourgeois confortable pour se faire une vie de t héâtre 

moins sécuritaire mais plus vraie et davantage en mesure de 

répondre à ses aspirations . Quant à sa soeur, elle a l'occa­

sion de faire un re t our sur ce choix lors de son aventur e a-

vec Jacques Aubry alor s qu'elle pense un court instant à la 

facili té de l a vie qu'elle avait laissée: 

29- Ibid ., p. 352 . 

30- Ibid ., p.135. 



"Ce n'était pas (Jacques) qu'il fallait 
blâmer mais elle seule qui avait eu la 
naïveté de croire, dans un moment de 
lassitude que ce milieu (bourgeois) qu'el­
le avait abandonné huit ans plus tôt, 
la rendrait aujourd'hui plus heureuse 
que jadis. Avec quelle acuité elle re­
connaissait, cette nuit, à quel point 
elle avait eu raison de chercher ailleurs 
son climat" (31). 

:::n p 

,..#" 
Françoise Loranger semble donc proner le dépaysement tem-

poraire ou m~me permanent afin de mieux se réaliser. C'est 

qu'il faut aller chercher sa vérité là où elle se trouve. Et 

comme Montréal en particulier et le Québec en général ne cons­

tituent pas, à cause de la mentalité contraignante et oppres­

sive du pouvoir de la religion, un milieu susceptible de per-

mettre l'épanouissement, il ne reste qu'une solution. Aller 

ailleurs. Il n'est pas étonnant de constater que c'est la voie 

de l'ailleurs qui permettra à Mathieu d'atteindre son but. Il 

trouve en effet un maître et un initiateur en Emile Rochat, 

un Suisse d'origine qui a trouvé son ailleurs dans les gran-

des Laurentides. 

31- I bid., p.18S. 
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D) LES DEMI-DIEUX 

Les velléités d'accomplissement de Mathieu s'incarnent 

encore sous une autre forme: celle des demi-dieux. En ef­

fet, dès son arrivée à Val-Morin, Mathieu doit s'écarter de 

la route pour laisser passer des skieurs à demi~nus dévalant 

des pentes. Ces derniers sont éclatants de beauté, "le re­

gard fixe, les muscles tendus, offrant au soleil des corps 

glorieux, invulnérables, triomphants" (32). Mathieu est é­

bloui. Ils font partie du décor laurentien autant à l'exté­

rieur" qu'à l'intérieur du Camp des Athlètes où leurs photo­

graphies ornent les murs en compagnie de Ittoute la statuaire 

de la Grèce et de Rome: tireurs à l'arc, discoboles, coureurs, 

éphèbes, etc." (33). Une fois de plus, Mathieu entre, au 

premier abord, dans un monde aux allures magiques, mytholo­

giques. Pourra-t-il un jour en faire partie? Il se voit avec 

son physique ingrat, côtoyer tpus les jours ces gens qui lui 

rappellent sans cesse ce qu'il n'est pas. Heureusement, E­

mile Rochat le guide dans son apprentissage et dans son che­

minement. Les photographies des demi-dieux sont démystifiées 

une à une quand le maitre explique que l'un a déjà pesé 350 

livres, que l'autre avait la chair molle et flasque et que 

tel autre était plus maigre que f;lathieu. L'illusion s'es-

32- Ibid., p.230. 

33- Ibid., p.2)4. 



tompe. Le vieux sportif dévoile son secret: 

"Quand on pense qu'il suffirait d'un peu 
d'énergie pour faire ressortir la beau­
té qui sommeille dans tous les corps! 
( • • . ) Le monde est formé de vaincus. 
Les vainqueurs sont rares mais croyez­
moi, mon petit, il vaut mieux être dans 
leurs rangs!" (3L~). 

Il ne se~ait donc pas utopique pour Mathieu de penser 
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devenir lui aussi un demi-dieu! Il pourrait, sous peu, par­

ticiper au décor laurentien au même titre que les skieurs qui 

l'avaient ébloui. C'est l'apprivoisement à la lumière. Il 

devra donc procéder pour son corps entier et pour son âme 

comme pour ses yeux qui apprendront, sans lunettes noires, à 

regarder les choses comme elles sont réellement: 

"Prenez l'habitude de vous en passer pe­
tit à petit. Il ne faut pas forcer les 
muscles. Laissez vos yeux se réhabituer 
à la lumière" (35). 

Certains rêves cachent parfois un secret d'une grande sim­

plicité. Il suffit d'en connaître la clé. 

E) LE SILENCE 

Une constante revient souvent dans le roman: le rapport 

34- IbiJ., p.239. 

35- Ibid., p.237. 
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entre le rêve et le silence. Ce dernier crée une atmosphère 

de détente propice à l'éclosion du rêve comme s'il fallait ê­

tre à l'écoute de soi pour mieux pénétrer dans son monde inté ­

rieur. Ainsi, avant toute représentation théâtrale, quelle 

soit sur scène ou radiophonique, le silence est de rigueur, 

un temps mort doit être marqué afin de permettre à la magie 

de faire son apparition: 

"Les trois coups résonnèrent dans la sal­
le, établissant le silence U (36) 

~'Silence! ordonna 1· ingénieur au micro 
de la salle de contr31e" (37) . 

Comme si la mort au passé était nécessaire pour naître au 

présent , pour permettre au rêve inconnu de surgir en pleine 
• 

lumière . Pour faire le chemin inverse et reprendre la livrée 

du quotidien, le silence est encore nécessaire. Pour passer 

d'un mode d'être à un autre, il faut véritablement un temps 

d', arrêt. ItLe silence persista pendant quelques sec ondes en­

core avant d'être déchiré par les applaudissements des specta-

teurs" (38). 

Il en sera de même lorsque Mathieu, enfin en harmonie 

avec la nature, se pénétrera de silence afin de mieux main-

36- Ibid. , p.194. 

37- Ibid. , P . 154 . 

38- Ibid. , p .1 95. 



tenir une sorte d'~tat second: ~il esp~re par le silence et 

l'immobilit~, retenir .cette sensation ~blouissante de partici­

per, de communier soudain à la vie universelle'· (39). 

Ce temps d'arrêt servira aussi à, rassurer les âmes can-

dides qui en useront pour mieux camoufler leur naïveté. Da­

nielle s' ~merveille ,·tout bas de la perpétuelle candeur de sa 

m~re" (40) qui, profitant d'un silence, change le sujet de con­

versation qui pourrait lui faire perdre les "illusions auxquel-

les elle tenait tant .. (41). 

L'auteur, à l'inverse, fait rompre le silence par des 

gens qui se pr~occupent davantage de choses bien matérielles. 

Ainsi, lors de la r~p~tition d'Ondine, Nicole Beaulieu passe-

ra son temps à faire des remarques à Mathieu qui finit par 

clore le bec de cette pie sans cervelle "se r~signant mal 

au silence" (42). 

Pareillement, le d~sespoir empêche le silence int~rieur; 

Mathieu le clâme dans ses "cahiers noirs": 

39-

40-

41-

~2 -

.. Je pense ( ... ) 
A tous les cris 

Ibid. , 

Ibid. , 

Ibid. , 

Ibid . , 

Striant le silence de toutes les nuits 
J'entends dans le noir, le noir du soir 
To~tes les voix, toutes les plaintes 

p.334 . 

p.168 . 

P .168 . 

p .22. 

• 
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De ceux qui souffrent, de ceux qui pleurent" (43). 

Son silence personnel l'empêche de crier son mal. Mai~ il 

joue par ai.lleurs contre lui, parce qu'incapable -de commu-

niquer vraiment: 

"Mon silence m'étouffe" (44) 

"étranglé par un silence qui dure depuis 
longtemps" (45). 

F) LE MO~~E DE L'ENFANCE 

.. 
Peut-on parler du reve sans parler du monde de l'en-

fance? Françoise Loranger, quant à elle, semble l'éviter 

tout à fait. Nul enfant n'habite l'espace de son roman. 

Seul Mathieu, dans ses "cahiers noirs", évoque son passé 

enfantin pour mieux l'exorciser. C'est que, lorsqu'il était 

petit, il n'a pas reçu l'amour qui lui était dû, ni de son 

père ni de sa mère. Aussi écrit-il ces mots terribles 

qu'aurait pu dire le François d'Anne Hébert dans Le Torrent : 

"Foetus , je m'accrochais à ce ventre qui 

43- Ibid., p.136. 

44- Ibid., p.138. 

45- Ibid., p .140 . 



ne voulait pas, 
Je rongeais ce maigre placenta qui se 
refusait ( ... ) 
Sa haine après sept mois de lutte a 
triomphé de moi. 
Elle m'a rejeté, elle m'a vomi avec 
féroci té" (46). 

"Depuis ma naissance, je meurs de n'être 
pas aimé :\1 (47). 

Puis, il ne pouvait croire en un "Dieu-père No~l" qui ne 

l'entendait pas. 

"Quelle conclusion un enfant épris de 
certitude pouvait-il tirer de cet acca­
blant silence du ciel, sinon qu'on lui 
avait menti?" (48). 

L'enfance a besoin d'affection et de merveilleux. Or 

Mc;thieu s'est vu refuser cette nourriture essentielle ... 
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Peut-on alors vraiment parler d'un monde de l'enfance en ce 

qui le concerne? 

De plus, la stérilité est frappante dans Mathieu. On 

y décrit un monde d 'adultes qui ont complété leur famille ou 

qui ne pensent pas encore à en fonder une. Contrairement à 

l'enfant, on y vit surtout le soir ou la nuit. La recherche 

de Françoise Loranger est donc centrée sur l'identité de la 

personne d'âge mûr. Pour donner la vie, il faut d'abord la 

46 - lb id., p. 63 . 

47- Ibid., p .138 . 

48 - Ibid., p. 6l. 
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posséder. Voilà pourquoi, sans doute, l'auteur, soucieuse 

de ses responsabilités, refUse de donner des enfants à des 

couples. La vie est trop précieuse à ses yeux pour la lais­

ser se gaspiller entre les mains d'irresponsables. 

Enfin, il n'est pas défendu de voir dans ce constat le 

symbole de l'enfant québécois rejeté par une mère irrespon­

sable, la France, et dont l'enfance a été étouffée par la re­

ligion. Qu'on le veuille ou non, il y a des constantes ... 

L'espace onirique revêt une importance pr.imordiale dans 

le cheminement de Mathieu. Le héros prend conscience que le 

rêve peut prendre racine dans la réalité. Le souvenir n'ap­

porte que la désillusion. L'avenir, par contre, permet la 

réalisation de l'idéal de vie espérée, de l'accomplissement 

de soi, du bonheur d'être et de vivre. Mais, pour atteindre 

cet idéal, l'effort n 'est pas absent car le rêve qui se veut 

agent d'avancement ne se concrétise pas dans le factice et le 

fictif. Il faut le purifier de ses faux brillants par le dé­

paysement et le silence. La volonté de ré uss ite acco mplit 

le rest e . 
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fiTathieu a franchi une étape importante puisqu'il trans­

cende le quotidien et les chimères pour enfin s'appartenir. 

Pour lui, les frontières de ses rêves ne sont plus les mêmes . 

Il laisse la scène aux comédiens. Privé d'une enfance heu­

reuse, il s'en créera une nouvelle à la mesure de son espé­

rance. 



CHAPITRE III 

LES i,IODELES 



"La structure de l'espace du texte de­
vient un mod~le de la structure de l'es­
pace de l'univers, et la syntagmatique 
intime des éléments intérieurs au tex­
te - le langage de la modélisation spa­
tiale" (1). 
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Françoise Loranger poss~de une image de la culture qué-

bécoise de l'après-guerre. Elle a sa perception de ce qui 

devrait l'entourer et ne manque pas de critiquer ce qui n'y 

correspond pas. Ses personnages se font propagandistes . 

Mathieu se meut dans un espace o~ il se sent mal ~ l'aise. 

Pourtant, des gens qu'il connaît y évoluent sans trop de con-

traintes . L'auteur les propose discrètement comme modèles 

individuels. Etienne Beaulieu, Danielle et Bruno Ci nq - Hars 

atteignent leur autonomie grâce au dépuuillement; pour eux , 

les vraies valeurs sont celles de l'intérieur. Puis, Emile 

Rochat apprendra au personnage central que c' es t en affron­

tant l'obstacle plutôt qu'en abdiquant que la force aide 

l'homme à devenir plus . 

Cependa nt , l'auteur ne s'arrête pas uniquement au ni veau 

i ndi vi duel . A travers l'organisation spatiale de son roman, 

il ut ilise un langage universel: certai ns é l éments de l'es-

1- louri Lotman, op. cit., p .31 0 . 



pace tien~ent du modèle idéologique véhiculé au cours des 

siècles. Nous n'en retiendrons que deux: l'axe vertical 

des valeurs et le symbolisme de la montagne . 

A) LES VISIONS DU r/lONDE 

Dans son théâtre psychologique, Françoise Loranger at-

tache beaucoup d'importance aux d~cors. Une maison ... un 

jour, par exemple, s'ouvre sur une maison désorganisée à cau-

se d'un prochain déménagement; tout est sens dessus dessous, 

représentant l'obligation de remettre de l'ordre en soi pour 

se retrouver. Encore cinq minutes frappe encore plus et 

l'appartement où toute l'action se déroule est à l'image de 

celle qui l'habite: Gertrude n 'a jamais fait le point sur 

sa vie et s'est toujours laissée influencer par les autres. 

Son liEU se limite à "une pièce blanche et vide" où, "sur la 

surface lisse d'un mur, une lézarde se creuse" (2) de plus 

en plus pour en arriver à envahir tout le mur. Devenue èe 

que les autres lui demandaient, elle tente d'y agencer des 

meubles et des objets hétéroclites. 

Cette tendance à établir ces relations milieu- personna-

ge, ?rançoise Loranger la possêdait dé jà de f a çon évidente 

dans ~ . Iathieu. Chaque personnage évolue dans un milieu qt;.i 

2- Françoise Loranger, Encore cinq mi nutes, :.:ontréal, 
CL? , 1967 , p . 7 . 
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lui ressemble, qui correspond ~ sa vision du monde. Nous en 

étudierons les deux plus importantes puisqu'elles sont in­

carnées par des personnages qui guideront Mathieu dans son 

cheminement. D'abord, Danielle et Bruno Cinq- Mars ainsi que 

Etienne Beaulieu démontrent que la vie ne se vit pleinement 

que dans le dépouillement, puis, Emile Rochat lui fera com­

prendre que seul l'obstacle franchi forme -l' homme vrai. 

a) le dépuuillement 

1) Danielle et Bruno Cinq - Mars 

Danielle et Bruno Cinq-Mars, avec leur sens du théâtre, 

ont su choisir leur décor. Sans préjugés sociaux, ils dési­

rent vivre dans un monde sans convention. Ils ont élu domi­

cile dans le centre-ville de Montréal, ~ proximité des stu­

dios de radio, dans une rue sombre, pauvre et ~ l'aspect lou­

c he . Extérieurement, il n'y a aucun luxe. C'est même "sor­

dide" (3). Au rez-de-chaussée, s'ouvre le seul espoir visi ­

ble de blancheur: une buanderie chinoise~ ... Les Cinq- l',Iars 

nichent sous les combles d'une "mai son autrefois luxueuse 

transformée en immeuble de rapport" (4) où les rats s'en 

3- Ibid ., p . 33· 

u-" Ibid ., p . 3 J . 



donnent à coeur joie. Ils n'ont d'ailleurs pas de voisins 

de chaque côté. On se rend à leur appartement en montant 

6J 

"un escalier obscur aux marches vermoulues" (5). C'est com-

me s'ils s'élevaient au-dessus des apparences de la médiocri­

té. tls demeurent au grenier avec tout ce que cela suppose 

de rêverie. Comme le remarque Bachelard, "l'escalier d'.: gre-

nier plus raide, plus fruste, on le monte toujours. Il a le 

signe de l'ascension vers la plus tranquille solitude" (6). 

La révélation vient en ouvrant la porte qui donne sur 

un deux-pièces agréable où 

"il n'y a rien de luxueux et pourtant 
tout cela dégage une impression d'élé­
gance et de raffinement qui relègue au 
dernier plan la valeur matérielle des 
choses. Comme si d'autres valeurs é­
taient en jeu ... " (7). 

Tout cela ne peut être plus clair~ Ces deux jeunes décidés 

à vivre la vraie vie et qui, pour se faire, ont quitté leur 

milieu bourgeois, n ' hésitent pas devant la simplicité, VOlre 

la modestie, afin de mieux se consacrer à leur art. Leur 

théâtre, ils le vivent sur la 
, , 

scene .... Le luxe qu'ils ont 

connu au sein de leur famille est rejeté. Mais ce choix n'ex-

clut pas la beauté chaleureuse et sobre: 

5- Ibid ., p.JJ. 

6- Gaston Bachelard, 

7- ?rançoise Loranger, 

La poé ti~ue de l'espace, Paris, FUP , 
1978 , p . o. 

op . cit., p.J 4 . 
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"Les meubles aux lignes simples, ;L'har­
monie audacieuse des couleurs, les bi­
bliothèques chargées de livres, les al­
bums de disques empilés sur les tables, 
le désordre vivant qui régnait dans la 
pièce ( .•. ) les reproductions de peintu­
res qui ornaient les murs : abstractions, 
visages à demi-ré els" (8). 
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Que peuvent bien représenter ces éléments du décor chez 

les Cinq- Mars? Rien ne choque l'oeil. rrout, au contraire, 

est en douceur, même les couleurs, si audacieuses soient-el-

les, s'harmonisent très bien. L'esprit y trouve sa part et 

ce, de façon quotidienne, puisque les rayons des bibliothè­

ques (à remarquer le pluriel) ne sont pas ordonnés comme 

dans les beaux salons où ils tiennent plus du musée que de 

la culture vivante . Alors que les Beaulieu font de cette 

pièce Un lieu privilégié en y prenant également le thé au 

coin du feu dans des fauteuils confortables, les Cinq- Mars 

y vivent jour et nuit . La musique alimente quotidiennement 

leur vie puisque les disques ne sont pas rangés. Leur lieu 

parait vivant et en mouvement perpétuel. N'est-ce pas là 

un signe d'évolution? Un dernier détail mentionné par l'au-

teur concerne le choix des peintures . D'abord , ce sont des 

reproductions. Cet élément parait à la mesure fi nancière 

des occupants car les originaux de qualit é ne sont pas à 

portée de toutes les bourses, surtout quand on est j eune co-

8 - Ibid., p .J4 . 
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médien; cela n'exclut pas toutefois le goût du beau~ alors 

aussi bien choisir le compromis et en afficher une consécra­

tion . Ensuite , le choix des thèmes des peintures. Parce que 

l'abstrait ou le semi-figuratif est privilégié, il semble que 

ce soit le côté imaginatif des Cinq- Mars qui soit ·ainsi ré­

fléchi. Comment en effet peut-on créer quand tout est déjà 

fait? Pensons aussi qu'à l ' époque, l'abstrait · était loin 

d'être prisé de tous~ •. Les gens de théâtre comprennent 

plus facilement cet aspect inventif puisqu'ils doivent le vi­

vre à travers les personnages qu'ils créent sur scène; on 

y retrouve enfin l'onirisme dans les visages à demi réels. 

Est- ce rêve? Est-ce réalité? Ne décideront-ils pas de mon­

ter "Ondine"? Ces deux aspects de la vie les rejoignent, se 

confondent en eux. 

Si nous allons plus avant dans l'interprétation des 

lieux, nous pouvons nous intéresser aux atmosphères créées 

par les réactions des personnages quand ils sont confrontés 

aux objets qui les environnent. Ainsi, comme il est amusant 

de constater que Nicole est reçue à "un souper froid" (9) 

lors.qu'en compagnie de Mathieu elle s'impose chez Bruno et 

Danielle. Le rapprochement parait significatif~ ... A cet-

9- Ibid ., p .J5. 
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te même occasion, il n'est pas étonnant de voir Danielle fai-

re asseoir Mathieu dans la cuisine en lui désignant "une chai-

se près du réfrigérateur" (10) alors qu'elle se tient "debout 

près du poêle" (11)... Quel contraste entre la flamme de vie 

animant Danielle et le froid glacial de l'agonie de Mathieu~ 

Françoise Loranger sait choisir ses images. Danielle ne peut 

que tenter une récupération en tendant une corbeille de fruits 

frais à Mathieu. Plus tard, ce dernier comprendra et expli-

quer~ ce geste inconscient en ces termes: 

"dégoûtée par mes réactions maladives, 
vous m'offrie z spontanément ce que vous 
pouviez trouver a votre portée de plus 
frais, de plus sain, de plus naturel" (12). 

Un être aussi transparent que celle qui sut incarner Ondine 

ne pouvait avoir un geste autre; il lui ressemblait tant~ 

Cela ne peut que confirmer davantage les liens créés entre 

les objets et les gens surtout lorsque ces derniers se trou­

vent là où viv ent les seconds dans un lieu aménagé à leur 

ressemblance. 

Comme il e~facile aussi de projeter sur le décor l'i­

mage que l'on se fait des autres~ D'abord, Nicole. Peu 

habituée à la pauvreté, c'est "mal rassurée" et "encore tout 

agitée" (13) qu'elle pénètre chez ses cousins Cinq-Mars, se 

10- Ibid. , p.35. 

11- Ibid. , p.3? 

12- Ibid. , p.342. 

13- Ibid. , p.33. 
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croyant "dans un de ces logis sordides" (14). Son étonnement 

n'en sera que plus grand lorsqu'elle verra la beauté origina­

le de l'intérieur de l'appartement. Une bourgeoise à pré­

jugés ne peut décemment réagir autre~ent. Nicole n'y déroge 

pas. Pas plus d'ailleurs que son ami Jacq~es Aubry , "jeune 

financier d'une trentaine d'années qui venait, grâce à la 

fortune de son père, d'acquérir un siège à la buurse" (15) 

et, qui plus est, "s'occupait, pendant ses moments de loisirs, 

de mouvements musicaux, tels la Société des Concerts Sympho­

niques et le Ladies Morning Musical Club" (16). Ses idées sur 

les moeurs des comédiens étant faites, il ne lui vient nul­

lement à l'esprit que Danielle ne s 'y conforme pas. Aussi, 

en la reconduisant chez elle, Jacques "jeta sur la maison 

qu'elle habitait un regard d'une discrétion éloquente - la 

maison, le quartier, tout confirmait son opinion" (17) . 

Enfin, malgré son exigu ïté, l'espace de vie de Danielle 

et Bruno n'en est pas pour autant fermé . Le studio qu'ils 

occupent est présenté comme un endroit où "ils recevaient 

leurs camarades" (1 8 ) et même "où avaient lieu les répéti­

tions" (19). 

15- Ibid. , p.8J. 

16- Ibid. , p.8J. 

17- Ibid. , 184. 

18- Ibid. , p.J4. 

19- Ibid. , p.19J. 
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La maison tout entière peut être le symbole de la démo­

cratisation car même s i elle a déjà appartenu à une famille 

riche, elle abrite depuis des gens du peuple, divers et sans 

fortune. Danielle et Bruno Cinq-Mars, parallèlement, ont 

compris que c'est en délaissant la vie facile pour le dépouil­

lement qu'ils en a lTiveraient à un plein épanouissement. 

Eh oui, Mathieu ~ ça existe des êtres libres ~ ... 

Il est intéressant de noter que les Cinq- f.'I2.rs nichent 

au dernier étage d'une maison de rapport. Cette situation 

rappelle étrangement la conception du nid élaborée par Gas­

ton Bachelard dans La poé tique de l'espace. Pour ce dernier, 

"le nid est une cachette de la vie ailée ( ... ) loin des sor­

dides cachettes de la terre" (20). Ici, les comédiens vi­

vent dans un petit espace chaleureux qui peut élever l'âme 

et ses aspirations, qui peut transc ender le monde préoccupé 

par le matériel comme Eugénie Beaulieu et Lucienne Normand, 

deux personnages qui vivent ou bien au rez-de-chaussée du su­

perficiel ou bien au sous-sol de la vengeance. 

Bachelard écrit aussi que "le nid comme tout: image de 

repos, de tranquillité, s'associe immédiatement à l'image de 

la maison simple" (21). Une fois de plus, le lieu correspond 

20-

21-

Gaston Bac~elard, 

Ibid., p. 98. 

op.cit., p.95. 
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à ces données d'autant plus qu'à l'image des occupants d~ 

l'appartement sous les combles, c'est "une maison autrefois 

luxueuse qui avait été transformée en immeuble _de - rapport"(22). 

A l'intérieur, rien ne laisse croire à des signes de riches­

se. La simplicité, toute belle et toute chaude, y règne. 

Enfin, ''la maison-nid n'est jamais jeune" (23). Là 

encore, la caractéristique est respectée. Les murs de la 

maison où ils habitent ont été témoins d'existences diver­

ses; ils respirent d'une vie faite d'expériences, des ra­

cines s'y sont développées, des gens y ont souffert, s'y 

sont aimés. 

re le poète. 

Un tel décor, riche de tant d'émotions, inspi­

Le refu: e ne trahira pas prce que ses murs pos-

sèdent la comprs hension et l'expérience de la vie . 

2) Etienne Beaulieu 

Afin de demeurer fidèle à ses images, Françoise Loran­

ger ne pouvait pas faire autrement que de situer la demeure 

secrète d'Etienne Beaulieu dans un quartier similaire à ce­

lui de ses neveux. Elle lui fait louer un petit appartem?nt 

dans l'est de la métropole à l'intérieur d'une "maison d'ap-

22- Françoise Loranger, op.cit., p.33~ 

23- Gaston Bachelard, op.cit., p.99 . 



parence m~diocre" (24). Un ~l~ment diff~re de la retraite 

chaude et intime des Cinq - f,'Iars: son nid ne s'accroche pas 

aux cimes; il est plutôt log~ au second ~tage. Avec l' â ­

ge, les aspira-cions ne mènent pas plus haut que les jambes 

~ ; e le permettent ... 

7D 

Les atmosph~res, cependant, ne se comparent nullement. 

Cet appartement, Etienne l'occupe comme rep~re "où personne 

de son entourage ne songerait jamais à le relancer" (25). 

C'est là qu'il se retrouve, seul avec lui-même, ce qui ne 

requiert pour lui aucune atmosph~re particuli~re si ce n'est 

le d~pouillement. Des "meubles bon march~" (26) et une bon­

ne pipe, rien d'autre. "Pas un livre ... pas une oeuvre 

d'art ... " (27). C'est comme si Etienne s'y r~fl~chissait 

sans masque et qu'il s'y acceptait. Il ne s'illusionne 

nullement. "C'est vrai que c'est laid, mais puisque ça 

m'est ~gal . .. " (2 8 ). "La beaut~ ext~riorise, d~range l'in­

timit~" dirait Bachelard (29). Cette lucidit~ cache un 

sens inn~ de l'observation.Û~n~ scrute mais ne s'implique 

24- Françoise Loranger, op. ci t. , p.60. 

25- I bid. , p.1)). 

26- Ibid. , p.60. 

27- Ibid. , p.)27. 

28- Ibid. , p.)27. 

29- Gaston Bachelard, O12. cit ., p.1 06. 
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pass Il parait même antipathique vis-à-vis de plusieurs 

gens alors qu'un goût profond de percer le mystère d'autrui 

l'anime. Sous des dehors froids se cache une chaleur fra-

ternelle insoupçonnée. Sa discrétion, il l'exploite afin 

de se rendre invisible lors de ses inquisitions. Qu'on son­

ge à son attitude alcrs qu'il tente de découvrir l'identité 

de l'auteur du "cahier noir". fi1ême s'il est commanditaire 

du programme radiodiffusé, il est tellement peu encombrant 

que les premières émissions passées, aux yeux des comédiens,. 

il fait partie du décor comme tout accessoire qu'on ne re-

marque plus. 

Un dernier élément en ce qui a trait à l'antre secret 

d'Etienne Beaulieu se rapporte à r'Iathieu. En effet, lors­

qu'il devient néces~~ pour ce dernier de revenir à la vie 

normale, D2nielle lui annonce: 

"mon oncle ( ••• ) a, rue Champlain, un 
appartement qu'il met à votre disposi­
tion jusqu'à ce que vous soyez parve­
nu à vous tirer d'affaire" (JO). 

Bien entendu, il y a d'abord une certaine ironie pour Ma­

thieu de se voir offrir ce dont il s'était déjà ser'vi pour 

tenter un chantage auprès de l'ami de la famille. Mais il 

y a aussi un rapprochement à établir avec l'état d'esprit 

JO- Françoise Loranger, op.cit., p.354. 



du héros qui vient enfin de voir clair en lui. Il peut s'as­

sumer mais il est important de ne rien brusquer. Arriver 

dans un appartement sans ornement et sans couleur lui per­

mettra de mieux s'engager avec lui-mime sans subir d'in­

fluence venant de son environnement. Ce face à facé avec 

lui-même le sauvera de pertes d'énergie inutiles. D'ailleurs, 

au Camp des Athlètes, il a connu le dépouillement. "Au 

seuil d'un monde nouveau ( ... ) ce retour à la ville ne lais­

se pas d'ailleurs de (1) 'inquiéter un peu" (31). Il ne sau­

ra refuser l'offre de son parrain consentant à oublier les 

torts de Mathieu. 

b) L'affrontement 

1) Emile Rochat 

L'homme qui a le plus d'influence sur Mathieu est sans 

conteste Emile Rochat, un Suisse ayant laissé son pays na­

tal pour vivre dans les Laurentides. Maitre d'oeuvre du 

Camp des Athlètes à Val- Morin, il enseigne le dépassement 

de soi dans l'affrontement d'une nature domptable. Sa demeu­

re est celle de son école. 

31- Ibid., p.359. 



Dès son arrivée au camp où l'a entraîné une réclame 

dans un journal, ce n'est ni la chaleur ni l'accueil qui 

sautent aux yeux de Mathieu. De l'extérieur, c'est une 

"grande maison formée de rallonges" (J2). 

"i'f.a thieu se dé cide brusquement à monter 
les marches; il ouvre la porte et pé­
nètre dans une grande salle éclairée par 
d'immenses fenêtres qui occupent deux 
pans de mur. Le silence règne. Per­
sonne ne vient à sa rencontre Il (JJ). 

Les premières impressions se concentrent sur l'immen-

sité, la clarté, le silence, la solitude. Que tout cela 

semble froid~ Cette atmosphère s'accentuera avec la note 
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suivante: "la maison, primitivement construite pour l'été, 

était froide et difficile à chauffer" (J4). 

Françoise Loranger met beaucoup d'énergie à décrire 

l'intérieur du Camp des Athlètes. Attardons-nous y égale-

ment: 

"La maison ne lui semble ni belle, ni 
neuve. Les planchers sans tapis sont 
usés, iné gaux. Une table de ping pong 
mal équarrie, des chaises laurentiennes 
vertes et rouges, quelques fauteuils 
aux cretonnes défraîchies, un long comp­
toir brun et un bahut sans style, gar-

J2- Ibid., p.2JJ. 

JJ- Ibid., p.2JJ. 

J4- Ibid., p.254. 



nissent la ~ièce. Aucune idée d'ensem­
ble ne paralt avoir présidé au choix des 
meubles qui ont dû s'ajouter d'année en 
année ( •.• ) Une autre salle également 
vide, meublée aussi rudimentairement que 
la première. Elles sont l'une et l'autre 
chauffées par des poêles en fonte entou­
rés d'un écran de tôle. Le tout au pre­
mier abord semble délabré et serait tris­
te sans les multiples fenêtres où s'en­
cadre le paysage et les photographies 
qui animent les murs" (35). 
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Il n'y manque qu'un peu de graisse sur les murs pour y re-

connaître la ~ ension Vauquer~ ..• Aucune harmonie , aucun sou-

ci d'esthétisme~ Heureusement , il y a les fenêtres ~ Dans 

les deux descriptions pré-citées, cet élément du décor prend 

beaucoup d'importance. La vie à l'extérieur prime dans un 

tel camp. Tout doit être centré là-dessus. Cette attitude 

diffère sensiblement de celle habituellement décrite dans 

notre roman québécois où la fenêtre ne permet que d'être 

spectateur de ce qui se passe de l'autre côté de la vitre. 

Ici, seuls le repos et la détente amènent les gens à l'in-

térieur. En conséquence, à quoi serviraient des meubles élé-

gants dans lesquels il faudrait toujours se retenir d'être 
. .. , SOl-meme. 

En r:vanche, l'atmosphère réelle donne des couleurs 

aux murs ternes. De plus, aucune hiérarchie n'y a force de 

loi: 

"Rien n'était plus cordial en effet ~ue 

35- Ibid., p.233. 



l'atmosphère de cette maison où triom­
phaient la santé, l'entente et la bon­
ne humeur ( ... ) Les grandes pièces 
sans beauté avaient l'avantage d'être 
des pièces où chacun s'épanouissait 
sans contrainte. On pouvait s'y as­
seoir sur les tables, allonger ses pieds 
sur les meubles, s'accrocher aux cham­
branles des portes et s'y livrer à tou­
tes sortes d'exercices" (36). 
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Les manquements aux canons de la beauté s'expliquent agréa-

blement. 

Au-dessus de ce décor insolite, Emile Rochat, cet homme 

solide, énergique et beau malgré son grand âge. La vie qu'il 

propose à ses disciples ne se présente pas comme facile. Il 

paraît même impitoyable et froid. Mathieu sera tenté d'ac-

cuser son maître jusqu'à ce qu'il comprenne la grandeur et 

le coeur de cet homme au cours d'une longue randonnée en skis 

alors que Rochat devra "S'esquinter à porter un homme sur ses 

épaules, pendant des heures, comme si c'était la chose la 

plus simple du monde" (37) et ce, dans la plus grande humani-

té. C'est à force de dépouillement que ce géant en est arri-

vé là. Comme pour le Camp des Athlètes, "au premier abord" (38) 

on peut s'y tro~pdr ... 

Rochat possède une autre caractéristique: la démesure. 

Il étonne d'abord par sa grandeur physique, dominée par "une 

36- Ibid., p.254. 

37- Ibid., p.277. 

38- Ibid., p.233. 
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tête de sénateur romain dont le profil se découpe toujours 

impeccablement sur des fonds de scènes choisis pour le faire 

valoir" (39). Mais c'est surtout sa grandeur morale qui sur­

prend et qui impose l'admiration. Un seul royaume pouvait 

le satisfaire, les Laurentides où il n 'y a pas "d'obstacles 

insurmontables" (40). Pour parvenir à se réaliser, il faut 

pouvoir au moins avoir la possibilité de vaincre l'adversai­

re. La vie n'est pas une tragé die. Et c'est ce qui a tou­

jours stimulé Rochat dans son combat avec la nature qu'il 

estime. De plus, il sait que tout homme, décidé à le faire, 

peut sortir plus fort d'une telle lutte. Il croit en l'hu~ 

manité active et saine . Cette vision l'a conduit dans un 

rôle de propagandiste influent et n'a pas contribué à écour­

ter sa vie. Loin de là~ Sa vitalité incitera Mathieu vers 

une plus grande réalisation de soi . 

Le maitre ressemble au milieu auquel il a lié sa vie. 

~'immensité est le principal point commun entre lui et son 

décor de vie. Rochat n'est pas un être limité. Rien ne l'ef­

fraie et sa vaste expérience lui donne les armes pour affron­

ter calmement la vie. Il n 'en demeure pas moins discret. 

Il n'utilise ni les cris ni les vantardises pour rejoindre 

l'âme de celui qui écoute . Sa force transparaît et seule 

39- Ibid., p.2)4. 

40 - Ibid., p .270 . 
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sa présence suffit à changer les valeurs véhiculées autour 

de lui. Une intensité intérieure transcende sa démarche. 

Comme Bachelard le fait remarquer au sujet de Baudelaire 

dans ses Correspondances, l'immensité se retrouve dans l'in­

timE également et elle devient signe d'intensité, "une inten­

sité d'être, l'intensité d'un être qui se développe dans u­

ne vaste perspective d'immensité intime" (41). "Un lé ger 

remous semblait se former dans l'air, d2s que l'ancien lut­

teur e~trait dans la pi~ce. Les conversations aussit5t 

changeaient, toutes les têtes se tournaient vers lui" (42). 

Oui, Emile Rochat était l'homme i mmense à tous points de vue 

dont Mathieu avait besoin pour sortir de sa noirceur et de 

son hermétisme. 

2) l':la thieu 

Notre perception du monde se ret~ouve nécessairement 

à travers le lieu où nous vivons e t ceux que nous fréquen­

tons. Le roman utilise ces rapports pour mieux faire pas­

ser les états d'âme des personnages. Mathieu illustre mer­

veilleusement bien cette technique. En effet, il nous est 

présenté en état de recherche, donc d'affrontement perpétuel 

avec lui-même et avec les autres. L'auteur le situe dans 

41- Gaston Bachelard, op.cit., p.252. 

42- Françoise Loranger, op.cit., p.253. 



des endroits différents les uns des autres, mais en accord 

avec son cheminement . Dès le début, il se terre au creux 

d'un fauteuil , dans un salon bourgeois qu'aurait bien aimé 
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sa mère . Quant à lui, il s ' y sent mal à l'aise . Puis , ce 

sont l~ endroits publics nocturnes . Obscurité à tous points 

de vue. En plus de cette noirceur , accentuée par les verres 

fumés que Mathieu porte continuellement , la laideur se voit 

transposée dans son propre milieu. te logement habité par 

les Normand ressemble plus à une prison qu'à un refuge agréa­

blement douillet. D'ailleurs, lorsqu'ils y reviendront a­

près quelque temps d'absence , les occupants devront se ré­

habituer à sa médiocrité . Lucienne se sent étouffée par u­

ne "odeur de renfermé" (4J). rilathieu lui-même avait t! oublié 

que c'était si miteux, si obscur , si petit" (44). Aucune 

clarté ne semble vouloir y pénétrer car "du matin au soir, 

il faut avoir recours à l'électr icité" (45) alors que "les 

vitres barbouillées de suie" (46) empêchent l'intrusion d'u­

ne lumière naturelle. 

Poursuivons notre incursion jusque dans la chambre du 

fils du beau Jules. C'est la prison sans horizon: une fe-

4J- Ibid. , p.94 . 

44- Ibid. , p . 94 . 

45- Ibid. , p.94. 

46- Ibid. , P • 9L~ • 
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nêtre "munie de barreaux de fer" (47) par laquelle Mathieu 

ne peut voir que "le mur d'en face, si près du sien. Un 

mur de brique jaune où la pluie a délayé la poussière et la 

suie en longues traînées grises et noires" (48 ). Cette fer­

meture sur le monde ne symbolise que celle de celui qui y 

vit. Qu'importe,ce refuge est le sien: 

"Sa chambre était le seul endroit du mon­
de où il pouvait avoir la paix à l'abri 
du regard d'autrui et des méchancetés de 
sa mère, le seul endroit du monde où il 
enlevait ses lunettes noires. La porte 
fermée à double tour, il y passait des 
heures à lire, à écrire, ou à se tour­
menter; maintenant, à boire ... " (49) 

Comme l'écrirait Gilbert Cesbron, sa prison est son royaume~ 

Mais voilà qu'un jour de pluie, m&me ce petit coin sans 

attrait pour toute autre personne lui est enlevé~ Lucienne 

a retrouvé son beau Jules paralysé et dans un état plus que 

déplorable. Celui qui avait rejeté son enfant et avait valu 

à ce dernier une vie misérable, ce vieil ho~me indigne lui 

volait le seul havre de paix qu'il possédait. La déposses­

sion va déclencher un désespoir profond et conduire Mathieu 

sur les pentes du suicide. Françoise Loranger, une fois de 

plus, a su mettre en étroite relation un dÉcor et une vision 

du monde puisque l'univers du héros, tant dans sa perspecti-

ve que dans la réalité, se voit réduit à néant. Le monde 

devient inutile, vivre devient inutile, plus rien d'extérieur 

47- Ibid., p.95. 

48- Ibid., p.95. 

49- Ibid., p.201. 



ne subsiste. Et c'est là que le dépouillement analysé à tra­

vers les Cinq- Mars et Etienne Beaulieu va rejoindre le fond 

de l'âme pour toucher l'essentiel de l'homme, sa capacité de 

devenir plus. 

Cette vision se manifeste de façon évidente dans la scè­

ne du restaurant sans charme o~ se retrouve Mathieu apr~s sa 

descente de la montagne. Il s'y reconnaît mais il y trouve 

également, dans une illumination, un sens à sa vie. La trans­

formation lui paraît po~sible. La vie reprend le dessus à 

travers l'espoir nouveau. 

Cette fois, Mathieu s'apprivoise à la conception d'E­

mile Rochat . La nature, par sa puissance et ses difficultés, 

se montre de taille. Il devra l'affronter afin d'en arriver 

à une possession de lui-même. Cette image retrouve celle 

de la nature qu'il doit dompter à coups d'efforts et de vo­

lonté . Rome n'a pas été bâtie en un jour. Il en a fallu 

du courage pour y arriver. L'auteur en est conscient et 

son personnage central luttera pour obtenir une autonomie, 

une indépendance. Sa prise en charge ne sera atteinte que 

dans l'acceptation de son moi avec ses qualités et ses dé ­

fauts. L'environnement sain des Laurentides aura des effets 

bénéfiques. Le bien-être physique est souvent une étape pri­

mordiale au bien-être moral . 
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Une constante se d~gage donc de ce regard sur Mathieu 

et sur les personnages de Rochat, d'Etienne Beaulieu et des 

Cinq- Mars. La caract~ristique qui revient constamment est 

le premier coup d'oeil trompeur. En effet, le d~cor de cha­

cun, de prime abord, n'a aucun int~rêt, il faut s'en appro~ 

cher ou en comprendre le pourquoi pour l'accepter. N'yau­

rait-il pas une analogie à faire entre cet ~tat de chose et 

la situation de Mathieu? Ce dernier, d~s le contact, n 'inspi­

re pas beaucoup de sympathie. Il est laid et le sait. Il 

faudra qu'il perce lui-même cette carapace en laquelle il 

croit et à laquelle, jusqu'à un certain point, il est atta­

ch~, afin de d~couvrir son moi r~el, ni mieux ni pire que 

celui des autres. Lui aussi a des aptitudes à d~velopper. 

Une apparente laideur peut receler des tr~sors insoupçonn~ s. 

Aussi importe-t-il d'aller au-delà de l'impression premi~re. 

B) LES MODELES IDEOLOGI QUES 

In~vitablement, une oeuvre s'inscrit dans un contexte. 

Un artiste se veut , par d~finition, un visionnaire mais il 

est ~galement porteur d'un bagage qu'il a puis~ au sein de 

la collectivit~ dont il est. Tous et chacun, nous faisons 
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partie d'un ensemble qui s'est bâti au cours des millénaires . 

Certaines façons de voir ou de concevoir reflètent la menta-

lité d'un groupe plus ou moins différent d'un autre. L'O-

rient ne s'est pas fait sur le patron de l'Occident et vice-

versa. Nos conceptions se situent à des niveaux qui ne sup­

portent pas la comparaison. Les conflits actuels entre l'I­

ran et les Etats-Unis en sont la preuve. Les fondements de 

la société, les valeurs, les modes de pensée, d'être et de 

vivre étant différents, les affrontements deviennent inévi­

tables et les accords, difficiles. Halgré tout cela, des 

principes ~ondamentaux, des images i mmémoriales hantent lri­

magination humaine et c'est là que l' humani té se rencontre. 

Dans cette optique, Françoise Loranger, pas plus qu'un 

autre auteur, ne peut se dérober aux impératifs de la sub­

conscience. En tant que membre d'une collectivité nettement 

caractérisée, en tant qu'être humain, elle véhicule des va­

leurs occidentales aux accents d'universalité . 

Si nous nous limitons à l'aspect spatial, déjà cer­

tains éléments nous apparaissent. Ainsi , l'axe vertical des 

valeurs et la symbolique de la montagne, pour ne mentionner 

que ces deux-là, relèvent d'un passé inscrit en nous depuis 

la conscience du monde. 
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a) l'axe vertical des valeurs 

Le ciel est en haut, l'enfer est en bas. Combien de 

fois, dans notre jeunesse, avons-nous entendu oe lieu com­

mun~ Est-ce par hasard que cela se retrouve dans Mathieu? 

Qui sait? Une chose de~e cependant certaine. Si c'est 

une question de hasard, elle tombe pile ~ En effet, la véra­

ci té de l' hypothèse se ver'ifie à l'intérieur du roman anQ,ly-

sé. 

D'abord, qui sont les propagandistes du bien? Qui sont 

les propagandistes du mal? Lucienne Nor mand ressemblerait 

beaucoup à ces derniers avec son esprit de vengeance à l'é­

gard de son époux qui l'a lâchement abandorillée et avec sa 

haine pour le fils laid et sans envergure qu'il lui a lais­

sé. Tout son être se tend pour entrainer les deux hommes 

qu'elle déteste dans le , malheur, là où elle évolue depuis 

si longtemps . Elle tente de lever la tête pour prendre un 

peu d'air frais chez son amie Eugénie mais l'hospitalité a 

des limites qu'elle ne peut franchir. Avant les fiançail­

les du fils Beaulieu, elle devra quitter les, lieux. Après 

avoir laisser échapper "quelques insinuations dont aucune 

ne parut être comprise" (50), son hôtesse se décide à lui 

50- Ibid., p.ll. 
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faire connaître clairement son intention de ne pas la garder 

plus longtemps. Sur ce, Lucienne soupire: 

"C'est aussi bien d'ailleurs, je commen­
çais à prendre goût à cette vie qui est 
la tienne. Je ne dois pas oublier que 
ce n'est pas mon lot ici-bas" (51). 

Cette remarque ne vient que confirmer le fait que le bonheur 

se situe en haut alors que le malheur déambule "ici-bas", à 

ras le sol. Le diépart précipité de la bonne d'E ugénie pro-

curera toutefois un sursis de quelques jours aux Normand. 

Le malheur des uns fait le bonheur des autres ... 

Fidèle à elle-même , Françoise Loranger n'ira certaine-

ment pas situer le logement de madame Normand dans une mai ­

son claire dominant unerue ensoleillée et exhalant l'odeur 

de lilas et de muguet : NOJ1 ~ au contraire: " fi1aison e;rise 

et terne , rue sombre et étroite" (52). Fait à remarquer, 

"il n'y a pas d'escalier à monter , tout juste qUElques pas 

à faire clans le couloir mal éclairé " (53). Ce n'est quand 

même pas le sous -sol mais la noirceur y règne partout . Les 

conditions d'épanouissement ne sont pas des plus favorables .. . 

En contre partie, Etienne Beaulieu et Danielle Cinq-

51- Ibid, P .11 . 

52- Ibid., p.93. 

53- Ibid ., p .93 . 
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~ars vivent à un niveau sup~rieur. Cons~quemment, l'auteur 

les logera non pas au sous-sol ou au rez-de-chauss~e mais 

plutôt au deuxième ~tage dans le premier cas et sous les 

combles d'une mais on ancienne dans le second cas. Ces per­

sonnages aideront Mathieu, chacun à sa façon, afin de le sor­

tir de l'enlisement dans lequel il s'empêtre. Ses adjuvants 

se devaient d'avoir une vue plus large que celle de sa mère. 

De vivre à des ~tages sup~rieurs ne peut qu'ouvrir l'hori­

zon. 

Il en va de même pour l'initiateur du h~ros: Emile Ro­

chat. Celui-ci ne s'est pas content~ de vivre dans une vil­

le même si c'~tait sur une hauteur. Il lui fallait l'immen­

sit~ d'un pa y sage sans limites. Val- Morin, le sommet d'une 

montagne, quoi de mieux pour poss~der une vision globale et 

totale. Le personnage repr~sentatif du bien qu'est le direc­

teur du Camp des Athlètes ne m~ri tai t pas d'al. tre d~cor. Grâ­

ce à lui, Mathieu tentera de se lib~ rer de son ~tat morbide 

et il y arrivera en gravissant les sommets des montagnes, 

en respirant enfin un air pur, exempt de pollutionsde tou-

tes sortes. La ville, sous toutes ses formes, brouillait son 

chemin. La montagne, aux accents pr~cis et à la vision qu'el­

le autorise, lui Iait r~aliser qu'il peut accéder à la li-
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berté et au bonheur qu'il refoulait sans cesse au fond de 

lui. Il n'en depend que de lui. 

Enfin, cette relation entre le haut et le bas avec le 

bien et le mal se concrétise on ne peut mieux quand Mathieu 

tente l'ascension du Mont-Royal. Pour lui, c'est en bas 

qu'il doit mourir mais non dans une chute à partir d'un som-

met: 

"Dernière ballade d'un condamné. Le 
temps de -monter à l'observatoire , de 
redescendre ~t Îè jour se lèvera. Ce 
sera le moment •.. " (54). 

" Non, je . ne tomberai pas~ Non, je ne 
mourrai pas. Pas ici ... Pas comme 
ça ... Quand ·je voudrai~ Quand je se­
raiprêt~ Pasici ~ ... Pasici~ (55). 

Sa soi~disant veil l ée d'armes, il la passe à gravir cette 

montagne en pleine ville . . L'auteur ne cache pas l'analo-

gie entre le haut et le ciel quand elle écrit: 

"Un escalier se dresse soudain devant 
lui, dont les marches se perdent dans 
les nuages, reliant la terre au ciel. 
-L'échelle de Jacob~ Je trouverai 
peut-être des anges pour m'accueillir 
là-haut" (56). 

54.- lb id., p. 21 J . 

55- Ibid., p.216. 

56- . Ibid., p.21J. 
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L'ascension se fait au fil des souvenirs du héros . Cha­

que marche lui parait un pas de plus vers le sommet, vers sa 

mort. Mais soudain, il perd pied et le danger le guette à 

chaque mouvement . Il ne veut pas aller vers le bas. Après 

la panique, c'est la lucidité et le courage qui lui revien­

nent : "Tout lui sert maintenant: la moindre aspérité, le plus 

petit arbuste" (57). Sa résolution est ferme. Il choisit 

de vivre! Il réussit! "la ville à ses pieds disparai t ( ... t 
Une impression de puissance s'empare de r.1athieu" (58 ). 

Ce récit de la montée de Mathieu est celui de son che­

minement personnel. C'est le sommet qu'il faut atteindre 

pour enfin goûter la joie. Tout ce qui se trouve à un ni­

veau inférieur disparait alors dans un brouillard. Rien ne 

susbsiste que la vie assumée en connaissance de cause. C'est 

la mort au passé morne et aliénant. 

Inf~tlliblement, nos valeurs nous mènent vers le haut, 

même lorsqu'il s'agit de classes sociales . La maison de cam­

pagne des Beaulieu ne s'élève-t-elle pas "sur une butte qui 

domine le lac St-Louis" (59)? Leur résidence principale ne 

se gourme-t-elle pas sur les hauteurs d'Outremont? .. 

57- Ibid. , p . 216. 

53- Ibid . , p.217. 

59- Ibid. , p.J02. 
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Quoi qu'il en soit, dans nos soci~t~s, c'est le som net 

qu'il faut atteindre. Ce sommet procure l'argent, le pouvoir, 

en oubliant souvent les valeurs fondamentales centr~es sur 

l'amour et la gratuit~. Peu de gens dans Mathieu escaladent 

les chemins menant aux sommets essentiels; pourtant, ils 

sont les plus heureux~ 

b) le symbolisme de la montagne 

"La montagne c'est le monstre qui nous 
attend 
Qui se jettera sur nous comme une a­
valanche , 
C'est le monstre que nous prenons a 
l' ~ chine 
Que nous tuerons que nous jetterons dans 
la plaine" (60). 

Depuis des mill~naires, la montagne est utilis~e COffi-

me symbole. La citation ci-dessus en fait foi puisque tir~e 

d'une adaptation du plus vieux texte poétique de l' humanité 

(environ 3000 ans avant Jé sus-Christ). La montagne permet à 

Gilgamesh d'atteindre la possibilit~ de se confronter à l'a­

nimaiit~, à l'immortalit~. Il en sortira plus fort. 

IJIathieu devra gravir une première montagne, le i'!Iont-

Royal, dans un processus de maturation qui le fera entrer e n 

60- Michel Garneau, Gilgamesh, ~ontr~al, Vlb, 1976 , 120p., 
p.52. 
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contact avec lui-même et lui fera découvrir les possibilités 

de joie et de bonheur qu'il a en lui et qui ne demandent qu'à 

prendre forme. 

La montagne "relie la Terre au Ciel, elle touche en 

quelque sorte le Ciel et marque le point le plus haut du 

Monde" (61). Elle transcende le monde profane. Face au Ciel, 

l'homme "découvre à la fois l'incommensurabilité divine et 

sa propre situation dans le Cosmos" (62). 

Bien des vil~es ont leur montagne sacré e: Paris a son 

Montmartre, Ath~nes son Acropole, Montréal son Mont-Royal. 

La montagne devient alors le centre urbain et participe au 

symbolisme de la manifestation. C'est là qu'il arrive quel­

que chose, que Dieu se fait entendre. Moïse a reçu les Tables 

de la Loi au sommet du Sinaï, Elie rencontre Yahvé sur le 

mont Horeb, les dieux grecs trônent sur l' .Ol y1:pe , le Christ 

signe la Rédemption sur le Gol gotha. Pour accéder à la vé ­

rité, il faut en gravir la pente, et "la route menant au 

centre est une route difficile" (63). Sa joie, r,Iathieu la 

. trouvera au sommet du Mont-Royal, au coeur de la. métropole 

québécoise. Seule une vision floue de la trépidance urbaine 

61- Mircea Eliade, Le sacré et le profane, op.cit., p.36. 

û2 - Ibid., p.10l. 

63- Id., Le mythe de l'éternel retour, op.cit., p.30. 
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subsiste. La croix se fait attirante, au centre d'un monde, 

mais si loin de ce monde ~ ... 

Cette symbolique du cantre ne peut que refl~ter la no-

tion de Dieu: 

"Il est le lieu de condensation et de 
coexistence des forces oppos~es, le 
lieu de l'~nergie la plus concentr~e"(64). 

L'homme s'y retrouve et refait son unit~. 

Le centre s 'associe ~galement au nombril et devient a-

lors le canal de la vie apportant une nourriture mystique 

comme la ~ère le fait biolog iquement pour l'enfant qu'elle 

porte. On se ressource au centre afin de mieux pouvoir tra-

cer sa nouvelle route. Mathieu ne saura y ~chapper et s'ac-

crochera à l'arbre de vie que le coeur de la montagne nour-

rit. Ainsi , dans une destiné e mill~naire, il devra se di-

ri ger vers une action salvatrice. 

En ce qui concerne les Laurentides , la rencontre se 

fait , cette fois, avec un dieu plus concret. L'octogi~aire 

Emile Rochat possède des allures de dé miurg e par sa vitalit ~ 

extraordinaire. Il professe sa doctrine aux disciples qui 

veulent bien l' ~couter. C' est "le Sermon sur la f:lontagne" ... 

6 4- Dictionnaire des symboles , T .I., p .2 99. 
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Les Laurentides s'associent, de plus, à l'air qui "re-

présente le mond e subtil interméd iaire entre le ciel et la 

t erre, celui de l'expansion" (65). L'être lourd devient lé-

ger et participe ainsi davantage aux subtilités de la vie. 

De passage à Montréal, IVlathieu n 'a qu ' un désir: "respirer 

un p eu d'air; pas celui de la ville, mai s celui de la cam­

pagne" (66). De retour à Val- Morin, 

Puis, 

"respirant l'air pur à grandes bouffées, 
il traverse les champs, piétinant l' her­
be haute , repris par le charme des Lau­
rentides qui profilent au loin leurs 
courbes allongé es de félins " (67). 

"conscient pour la première fois, d 'ê­
tre en harmonie avec la nature , avec 
la vie , il marche d ' un pas lé ger ( ... ) 
L'idée de faire partie de cette créa­
tion , d'un tout auquel il participe, 
bien que d'une façon particulière , in­
dividuelle ; l'idée d'être à la fois 
une partie et un tout ; un mond e par 
lui- même, mêlé au rythme de l' univers, 
le pénètre de joi e " (68) . 

Un dernier él ément se rattachant à la montag::-- e-mère 

se teinte d ' un symbolisme assez évident quand on connait 

65- Ibid., p .Jl. 

66 - Françoise Loranger , op .cit., p.J28 . 

67- Ibid., p .JJO. 

68- Ibid., p .JJ6 . 
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la relation entre Ii1athieu et Lucienne. Le fils s'est tou­

jours heurté à la haine de sa mère. Il lui faut donc dé­

passer ce sentiment pour réussir enfin à avoir une respira­

tion autonome. Sa vie, il ne l'a jamais eue de cette femme 

qu'il appelait "maman"; c'est donc en conquérant son symbole 

qu'il naîtra lui-même à la vie. C'est la véritable existen­

ce qu'il atteint ainsi, libre et remplie d'une autonomie as­

sumée. A bas le jGug de la mort, Mathieu a pris les forces 

d'un être vivant~ ... La montagne redevient un élément posi­

tif de la nature et continue son rôle de nourricière. 

Le héros a donc progressé dans sa conscience cosmique. 

Il se sent participant du monde et éprouve ainsi une sensa­

tion des plus primitives de l'homme. l rançoise Lorange r 

ressuscite ici un besoin fondamental de l'être, trop sou­

vent oublié dans le tourbillon de la vie moderne. 

Nous n'avons étudié ici que deux éléments inscrits dans 

la mémoire de l'homme. Mais ils suffisent, croyons-nous, à 

montrer qu'un auteur peut, consciemment ou non, s'en faire 

le transmetteur. Nous avons besoin, à cause du monde dans 

lequel chacun évolue, de nous faire dire que nous appartenons 

à un tout, que la terre a tourné avant nous, et que notre o­

riginalité est due bien souvent davantage à l'interprétation 

des faits qu'à leur nature profonde. 
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r,~athieu n'est donc pas un roman simple et banal. La 

philosophie de son auteur s'y développe, prônant la recher­

che de la vérité individuelle à travers le dépouillement 

et l'effort. La réalisation de soi ne se fait pas sans ef­

forts et sans difficultés. Les personnages en quête d'au­

tonomie véritable en témoignent. Et le bonheur en résulte. 

Françoise Loranger nous a mis également en contact avec 

une dimension collective de la r éalité en utilisant des sym­

boles venant de la nuit des te mps. Toute oeuvre a une gran­

de ligné e d'ancêtres qui ont transmis leurs prescriptions à 

travers les â ges. A nous de les découvrir et de les dé co­

der ca~, avec le temps , la pouss i~re s'est accumul é e. L'exa­

men de l'organisation interne des é l éments de l'espace ro­

manesque de ~athieu nous place sur la vo ie de cette commu­

nicat ion . 



CHAPITRE IV 

"LE HEROS ACTANT MOBIlE " 
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Ce dernier chapitre explorera un point de vue plus 

technique de l'organisation spatiale de Mathieu. Iouri 

Lotman propose une démarche intéressante à cet égard . A 

partir de la notion voulant que le héros d'un roman, con­

trairement aux autres personnages, possède la mobi lité, il 

nous invite à examiner la "polyphonie de l'espace", c'est­

à-dire la combinais on des différents lieux qui composent 

l'espace du personnage mobile qui doit normalement se heur­

ter à des uni vers oppo :.:: és - "principe d' opposi tion séman­

tique binaire" - afin de réaliser sa quête. Franchira- t-il 

cette frontière qui le sépare de la vie nouvelle? Si oui, 

c'est ce qui créera l' événement , mais il demeure toujours 

libre de changer ou non de champ sémantique. Voilà l'élé­

ment qui fera d'un héros un "actant mobile" ou un "actant 

inactif". 

Mathieu rejoint ces deux caractéristiques du héros. 

D'abord "actant inactif", il refuse, malgré le mal de son 

aliénation, de chercher son identité, de conquérir son moi. 

Il semble se complaire dans l'absence d'être et dans l'absen­

ce de vie jusqu'au jour de sa "cùnversion". Puis , il déci-



de de prendre sa vie en main. Il franchit la frontière de 

son indépendance pour devenir "héros actant mobile". Il 

aurait pu demeurer l'homme sans envergure et sans action 

mais il a choisi la voie de la difficile mais exaltante 

réalisation de soi. 

A) LA POLYPHONIE DE L'ESPACE 

"Le même monde du texte se trouve frag­
menté de façon différente selon les 
divers héros. Il surgit comme une po­
lyphonie de l'espace, un jeu par ces 
diverses formes de fragmentation" (·1). 

Le roman de Françoise Loranger r épond, jusqu'à un cer-

tain point, à cette affirmation de Lotman. "Jusqu'à un cer-

tain point", parce qu'il est difficile d'y trouver d'autres 

héros en dehors de Mathieu. Nous pouvons tout de même uti-

liser le monde de deux autres personnages i mportants: Da­

nielle Cinq-Mars et Emile Rochat qui, chacun à sa faço n , ont 

influencé l'action du héros. Nous tairons par contre les 

milieux tels ceux de la bourgeoisie, de la classe moyenne 

et des établissements publics dans lesquels évolue également 

Mathieu mais dont nous avons déjà parlé dans les chapitres 

précédents . 

1 _ Iouri Lotman, op.cit., p.J22. 
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a) l'espace de Danielle Cinq- f.lars 

D'abord, le monde de Danielle Cinq- r.iars. Issue d'un 

milieu bourgeois, elle a su s'adapter à la vie urbaine moyen· 

ne où elle n'a pas toujours la sécurité financière. Par son 

mét ier de comédienne, elle doit plaire au public en lui ap-

portant des instants d'illusion, des bonheurs d'occasion. 

Son monde est centré sur la compréhension de l' homme et la 

communication. L'aspect maté riel n'a pas beaucoup d'impor­

tance. Pour elle, la valeur première demeure l'authenticité. 

Sur scène, elle apporte tout ce qu'elle a de vrai en elle a-

fin de rendre réels les personnages qu'elle i ncarne; dans 

la vie, elle s'efforce de se montrer sans masque . Après un 

moment d' égarement, 

"s'approchant de la fenêtre, elle l'ou­
vrit toute grande et, levant les bras 
vers l'aube, elle rendit grâces au ciel 
dans le fond de son coeur, de ce que 
Danielle était redevenue Danielle" (2). 

Ce n'est pas dans un monde factice qu'elle trouve la 

paix,mais plutôt dans la réconciliation avec tout ce qu'el­

le est. La vie n'est pas une scène ... 

Pourtant, un jour, elle a dû faire un choix et aban-

donner le milieu douillet de sa bourgeoisie natale ... El-

2- Françoise Loranger, op.cit., p.1 86. 



le a d~cid~ de s'assumer dans un monde de combat incessant 

mais combien exaltant et enrichissant: le th~âtre. L'es-

prit et le coeur s'y épanouissent. Cette d~cision s'est 

quand même av~r~e difficile. Danielle aura d'ailleurs cer-

tains moments passagers de regrets. 
, 

Ainsi, chez sa mere, 

en pensant à ses amies de collège, elle songe: 

"Elles doivent être heureuses, soupira­
t-elle avec un vague regret pour cet­
te tranquillit~ qu'elle ne connaîtra. 
jamais. J'aurais bien dQ les i miter 
au lieu de me lancer dans une carriè­
re aussi inGrate" (J). 

Cette nostal~ie n'est que passagère car elle aime passion­

nément son m~ tier. La création à laquelle elle est profes-

sionnellement convi~e "libère le monde de l'esclavage des 

pr~ d~terminations. Elle est la ~ource de la libert~ ( ... ) 

le prolongement des forces créatrices de la nature" (4). 

Danielle, sans être l'h~ro1ne, donne à Mathieu l'image 

de quelqu'un qui a r~ussi sa d ~marche int~rieure. Il y a 

huit ans, c'est elle qui a d~cid~ de devenir "mobile". El-

le représente ainsi un auxiliaire important dans le chemine-

ment du héros vers sa r éalisation, vers "l'~v~nement" de sa 

naissance à la vie. Elle projette l'ima ge d'un personnage 

exemplaire. Et cette image ne peut qu'être utile à Mathieu 

J- Ibid., p.1 70. 

4- Iouri Lotman, op.cit., p.J1 8 . 
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qui a besoin de modèle pour essayer de combler sa soif d'ê­

tre et d'échapper à son existence terne et désabusée. 

b) l'espace d'Emile Rochat 

Un autre fragment d'univers est peint à travers le per­

sonnage d ' Emile Rochat : celui de la vie saine de la nature . 

Ce monde diffère énormément du précédent . Il est axé sur 

l'épanouissement du corps afin de mieux rejoindre l'âme par­

ticipante de la création. Le luxe y est absent. Rien ne 

vaut un décor naturel, envoûtant par ses couleurs inimitables 

et par son perpétuel changement. La vie au grand air atti ­

re plus que la vie de salon. 

A l'instar de Danielle, Rochat a dû prendre lui aussi 

une décision qui a changé le cours de sa vie : quitter son 

pays afin d'en arriver à une plus grande autonomie tant phy­

sique que psychologique. La Suisse ne lui offrant pas un 

relief accessible, il s'est tourné vers les montagnes qué bé ­

coises, davantage à la mesure de l'homme. Sa vie en a été 

transformée et partant, celle de ses disciples d'ici. A 

son tour, I,1athieu se laisse guider par lui afin d'avancer un 

peu plus vers la lumière. 
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Au premier abord, Mathieu n'a aucune affinit6 avec ces 

modèles de vie que sont Danielle Cinq - f/lars et Emile Rocha t . 

Les dédales dans l e squels il s'engage semblent sans issue: 

milieu familial asphyxiant, travail sans attrait, loisirs 

sans but dans une ville o~ il ne fait que s'enterrer. Le 

bonheur ne parait pas ~tre fait pour lui. Il a tout pour 

rester un héros inactif qui se laisse mourir un peu plus cha-

que jour. 

Mais voil~. Telles n'étaient pas les visée s de l'au-

teur qui en avait décidé autrement. Elle avait choisi pour 

lui la mobilité . 

B) LA IiT.OB ILITE 

"Le point de départ du mouvement du su­
jet est l' é tablissement d ' un rapport 
de diffé rence et de liberté r éc iproque 
entre le héros actant et le champ sé ­
mantique qui l'entoure: si le héros 
par le fond de sa nature coîncide avec 
son environnement ou n'est pas doué de 
la faculté de s'en détacher, le déve­
loppement du sujet est impossible" (5). 

5- Iouri Lotman, op.cit., p.JJ5. 
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r,Iathieu possède un atout i mportant en regard de la mo-

bilité : il n'a plus rien . Personne , du mo i ns le croit-il, 

ne tient à lui; il vient de quitter son emploi dans le jour-

nalisme, il n 'a pas d'argent , et , pour faire le comble, son 

père l ui a ravi le seul lieu o~ il aurait pu ~tre lui-m~me : 

sa chambre . Aucune attache ne le retient o~ que ce soit. 

Il est totalement libre de ses agissements. 

De plus, Mat hieu est un ~tre l ucide . Il est capable de 

saisir les racines de son mal existentiel. Il en témoigne 

par l'analyse qu'il fait de lui-m~me dans ses "cahiers noirs"~ 

"Vivre parmi l es autres m' est un per­
pétuel tourment " (6). 

"Je n 'ai rien à attendre de personne 
que de la pitié , cette pitié m~me 
que je hais " (7). 

"Plus j'examine le bo~'1eur des autres 
et moins il me tente"( g) . 

" Ah ~ qui m'arrache r a mal gré mo i à ce 
puits de solitud e dont seul je ne par­
viendrai jamais à sortir ~" (9). 

Vouloir sortir du puits o~ il se trouve , c ' est vouloir re -

monter la pente , c'est vouloir s ' échapper par le haut . Le 

6- Françoise Loranger, 0]2. ci t . , p . 6l . 

7- Ibid . , p . 64. 

8- Ibid. , p.69. 

9- Ibid . , P .139 . 
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salut n'est possible que s'il regarde vers l'air libre, vers 

le ciel! 

"La coïncidence du haut et du lointain, 
et la caractérisation contraire du "bas", 
selon Lotman, font que le '~haut" est la 
direction d'un espace allant s ' élargis­
sant: plus on va bas, plus il est é­
troit ( ... ) le mouvement n'est possible 
qu'en haut" (10). 

~ue fera donc r.:athieu? Bien sClr , il se devrait de suivre ce 

mouvement vers le haut . I,1ais voilà , comment y arriver? 

Françoise Loranger a trouvé la subtilité suivante: le fai­

re s 'affronter à la montagne ~ Pourquoi choisir celle-ci? 

Bien des motifs peuvent être inconscients. Jun g pourrait y 

répondre par l'image de la mère. Cette dernière n ' a-t-elle 

pas été la source du problème du héros? "'r uer ma mère, C Offi-

ment n ' y ai-je pas pensé?" (11). C'est la montagne qui lui 

permettra cette réalisation symbolique. "L'anima libéré e de 

l'aspect "dé vorant" que comporte l'ima ge de la mère" (12) 

rendra possible le cheminement de ~athieu à travers l'action. 

L 'espoir de s'en sortir devient pour lui une motivation qui 

le transformera de "héros actant inactif" en "héros actant 

mobile" . Pour la première fois de son existence , il prend 

conscience de son goût de vivre et ce, de façon autonome: 

10- Iouri Lotman, op .cit ., p.J14 . 

11- Françoise Loranger, op.cit., p.141. 

12- C. G. Jung , L'ho~n e et ses symboles , Paris, Robert Laffont, 
1964 , p, 125. 
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"Je vis ~ ... J'aurais pu crever, mais je . , 
V1S •••• J'ai triom-

ph~~ Tout seul~ J'ai triomph~: ~a vie est ~ moi :" (13) 

C) LE FRI f';C IFE D' OFFOSIT IO N Sm ,:AHTIQUE BD JA IRE 

Françoise Loranger ne déroge pas à la règle de placer 

son h~ros en présence de mondes en opposition et irréconci-

liables qui se concr~tisent dans l'esp ace romanesque. A-

près plusieurs auteurs, elle utilise à s on tour l'antithèse 

ville-campagne . Dais elle le fait de fa ç on originale. 

a) la ville (richesse-pauvreté) 

La ville, c'est l'ordre ~tabli , le cercle dont on ne 

sort pas, à moins bien sûr , de s'y faire une place à sa me-

sure, comme c'est le cas pour les Cinq- L1ars. r.1athieu y sur-

vit , ~touff~ pas son malheur d'autant plus qu'il se voit con-

fronté continuellement ~ une autre "opposition s~ mantique 

binaire": richesse-pauvreté. En effet, de temps à autre, 

sa mère le traîne chez les Beaulieu, milieu bourgeois et cos -

13- Françoise Loranger, op.cit., p .21 7 . 
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su stil en est un, alors quteux habitent un quartier popu-

laire sans attrait et dépourvu. Il ntest pas facile de pas -

ser dtun monde à l tautre et quand cela se produit, le pau­

vre sent bien qutil ntest là quten sursis, que sa situation 

ntest que transitoire et due à la générosité de ses hôtes. 

Il faut ramasser les miettes . Encore heureux que les Nor-

mand aient des amitiés anciennes sur le Che;-:)~11 Ste- Catheri-

ne ~ ... Aussi Lucienne devra-t-elle s toffrir à prendre la 

place de la bonne pour les fiançailles de Bernard Beaulieu. 

Elle pourra donc continuer à vivre dans le rêve un peu plus 

longtemps: 

tt Soucieuse de ne déranger perso nne, el­
le acceptait même de coucher dans la 
chambre de la bonne. 
-Quant à toi, rIa thieu, on te dressera 
un lit dans la salle de billa~d. Ce 
n te st que pour quelques jours après 
tout tt (1L~). 

Eh oui ~ r.:athieu~ ttce n test que pour quelques jours tt ! 

Cet espace n'est pas le tien, tu n t y es que parce que quel-

qutun d'autre tten donne ltautorisation~ ... 

b) la campagne 

l.lais il Y a également le monde de la campagne , le monde 

14- Ibid., p .1 S . 
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de la nature. Les Laurentides se laissent admirer en pro-

curant à l'observateur tout l'air pur dont elles sont capa-

bles . Ces montagnes ne font pas de ségrégation e t tout hom-

me qui le désire peut se hi sser j usqu 'à leurs sommets. com­

me le dit un garçon de table de Val- Morin en s'adressant à 

~athieu qui l'int erroge: 

" Oh ~ y a pas rien que des athlètes qui 
vont là. La plupart du temps c'est du 
monde ordinaire comme vous pis moi , qui 
veulent se refaire une santé " (15). 

La vie qu ' elles offrent n 'est pas pour autant facile. 

r.:ais elle est tellement belle et vivifiante qu'elle vaut 

bi en les efforts exigés . 

De prime abord , Mathieu ne s ' y sent pas plus à l ' aise 

que dans le milieu bourgeois d ' Outremont . ~~me avant d'en­

trer à l' hôtel de Rochat , il hési te: "Ils vont ri re de mo i. 

Je serai ridiculer". (16) . Puis , plus tard : "Je ne resterai 

pas ici ~ Je ne resterai pas ici~ rageait-il tout bas" (17) . 

Avec le temps , cependant , il se ravise : 

15-

16-

17-

18-

"C'est une lutte du matin au so ir; l ut ­
te contre ma paresse , contre la crain-

Ibid. , 

Ibid . , 

Ibid . , 

Ibid . , 

te du ridicule , contre la vanité , l'en­
vie , la colère ... Lutte, l utt e, l utte 
continuell e ~ I.'iais je remporte quelques 
victoires sur moi-meme , et , si petites 
soient- elles , ça m'encourage . Etre mé ­
prisé par les autres est moins ~énible 
que d'avoir à se mépris er soi-meme " (1 8 ). 

p . 2J2 . 

p . 25J . 

p . 255 · 

p . 257 . 
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La campagne nous est donc présentée, contrairement à 

la ville, CO!û[:ie un lieu ouv~rt où l' ho m.rne a lui-même le 

choix de sa destinée. Elle ne juge pas, elle ouvre toutes 

sortes de possibilités et elle soutient. 

D) LA F20~';':'I:SRE 

l.lathieu a ainsi le choix. Ou bien il continue à la vil­

le de s'enliser tranquillewent et de plus en plus profondé­

cent dans la médiocrité, ou bien il tente de se dépasser à 

la ca~pagne au prix de nombreux efforts et de sacrifices 

sans cesse renouvelés. Sera-t-il du monde des vivants? 

Sera-t-il du monde des morts? Sera-t-il un persor~age mobi­

le? Sera-t-il un personnage immobile? 

a) l'échec 

, A la ville, il tente une première échappée en enfrei­

gnant l'ordre établi. Ce qui se fera dans un geste symbo­

lique: 

"une impulsion irrésistible le fit la 



(tarte aux bleuets) renverser sur le 
registre qu'il referma brusquement en 
éclatant de rire ( ... ) 

Pris de fi~vre , il courut cher­
cher d'autres livres qu'il empila sur 
le premier afin que l e jus des fruits 
pénetre à fond les pages €t que son dé­
goût et sa ha i ne so ient à j amai s impri­
més au milieu de ces chiffres, source 
de ses angoisses et de ses sueurs quo­
tidiennes" (19). 
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mais, comme ~athieu n 'a pas encore fa i t de choix, cet 

acte de r évol te , qu i aurait pu l e mener à un accomplisseôent 

s ' i l avait été utilisé , ne fait que le ramener dans le cer-

cIe de sa dépendance, de son paras itisme . Au li eu de se 

prendre en main, il va, une fois de plus, noyer sa résistan-

ce dans l'alcool, avant de " s 'aplatir devant son parrain:' (20) 

afin qu'il l ui trouve un nouvel emploi. 

I·lathieu demeure donc j usqu'ici un personnage i mmobile. 

Il aurait une fr~nti~re à franchir, cell e de l'autonomie , 

et le courage lui manque. La ville continue son empri sonne -

ment . Comme bien des gens , Mathieu se laisse emporter par 

le rythme de l'ordre qui lui est i mp osé : 

"Les épaules voûtées , il suivit , parce 
qu 'il n ' y avait rien d 'autre à fa ire, 
parce qu'il fallait manger , nourrir la 
bête. Pl us tard , il faudrait se cou­
cher , repo s er la b~te . ~emain , il fau ­
drait se lever, faire travailler la bê ­
te . Et ainsi de suite jusqu'à l a mort . 
Rien de plus jusqu 'à la mort " (21) . 

19- Ibid .• TI.11 2 . 

20 - Ibid ., p .112. 

21- Ibid ., p.20. 



b) la mère 

Ce n'est sarement pas avec une pareille mentalit~ de 

d6faitiste que Wa thieu peut devenir le h~ ros d~ crit pas 

Jung: 

" Au cours du d~veloppement de la con­
science individuelle , le personna g e du 
h~ros est le moyen symbolique par le­
quel le Doi qui se constitue parvient 
à surmonter l'inertie de l'inconscient , 
et libère l'homôe mar du d~ sir r~gres­
sif de revenir à l'~tat d'une bienheu­
reuse en fan ce, dan s un monde domin~ par 
la mère" (22). 

Zt Dieu sait comm e l'univers de r:afnieu est impr~gn~ 
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p ar celui de sa mère ha rgneuse . Le personnag e central d~ ro-

g e à la v ision du psychanalyste lorsque ce dernier mentionne 

la " bienh eureuse enfance" car ce ne fut pas son cas. Il 

n ' en demeure pas moins que Nathieu s ' est vu continuell ement 

d omi né par sa mère. Et c 'est là un e des frontières p rinci -

pales qu ' il devra transgresser. La montagne en revêt le 

s ymbole . 

Tout le monde ne r~ussit pas cette é tape du d~veloppe-

ment . ~ais Franço i se Lorang er a mis L~thieu en contact a-

vec Daniell e Cinq- r'Jars qui l'y aidera . Cette dernière ne 

p rojette-t - elle pas un e i mage beaucoup plus posit i ve de la 

femme que Lucienne? 

22 - C. G. J ung , op.cit ., p . ll S . 
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Paradoxale ment, Mathieu franchira la derni~re ~tape de 

la fronti~re que lui oppose sa m~re lorsqu'il connaitra son 

p~re . Ce dernier repr~sentait la force , la beauté, l'indé ­

pendance , tout ce que n ' était pas Nathieu . Il est devenu 

une "bête malade, à Inoi tié pourrie ! ( .. . ) alcooliqu e , syphi-

litique, paralytique " (23). Devant ce spectacle horrible , 

"i':Iathieu se redressa , en proie à un désespoir qui annihilait 

sa volonté de penser" (2L~ ) . Il ne voulai t plus que fuir 

tout cela. Sa solution premi~re se concrétisait dans la 

mort , comme il l'affirme lui-même: "si loin que j'aille, 

il sera toujours mon p~re, elle sera toujours 
, 

ma mere . .. et 

je serai toujours ce que je suis . .. " (25) . 

Il devient ainsi presque un ant i-h6ros . L'auteur de -

vra ut iliser un é lci ment surnaturel , une aide supérieure 

pour le sortir de l'abime . C'est ainsi qu 'elle fait a ppel 

à une hallucination qui tiendra lieu de rév~lation. Un res-

t aurant méd iocre se transformera en lieu quasi céle ste et 

le d~sespoir c~dera la place à la joie . 

Le proc édé er:1ploy~ ressemble ~ trange ment à celui que 

le Dieu de l'Evangile prend pour donner confiance aux ap ôtre s 

apr~s la mort du Christ, par exemple , ou même aux inspira-

tions de certains personnages bibliques . Et pourtant , r.:a-

23- ?rançoise Loranger , op. cit. , p . 204 . 

24- Ibid . , p.205 . 

25- Ibid ., p . 207 . 
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thieu affirme : "Je n ' ai même pao l'excuse d'être un sa i nt" (26) . 

Non , il n'est pas un saint. Par contre, il est conscient, 

il sait qui il est et au milieu de qui il est: 

"Je suis au milieu d'eux comme un mi­
crobe parmi l es microbes, la seule dif­
férence entre eux et moi, c'est que je 
le sais e~ qu'ils l'ignorent , c'est 
que j'en meurs et qu'ils en vivent ~" (27) . 

c) le monde des morts 

La conscience recèle une des clés importantes qui per-

mettra la transgression de l a frontière . Iiia thieu pourra a -

l ors passer du monde des morts au monde des vivants . Toute -

fois , à cette fin , il devra rencontrer un "dieu" qui l'aidc-

ra à trouver sa vo ie. Cet être ne peut d~cemment pas se 

trouver dans un milieu urbain enfum~ . C' est en pleine na-

ture que ~,:athieu fera connaissance avec lui e-t , qui plus 

est , sur le sommet d ' une montagne ~ 

Cette fois , puisqu'il a le goût de vivre , c ' est l' har-

monie avec l ui - même et avec la nature que l e héros tente~a 

de réaliser . Cette frontière se montre de taill e car ~athieu 

26 - r~id ., p .1 9 . 

27 - rb id ., p . 19 . 
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n ' a pas du tout l'allure des "demi-dieux" qu' il a rencontr~s 

dévalant les pentes , à demi-nus sous le soleil printanier ! 

Si jamais il atteint une maturité physique, il aura encore 

plus d'~lan sur la route de l'autonomie. 

En r~sumé , Mathieu doit franchir deux front i~res: sa 

m~re qui l'empê che de vivre et son corps qui l ' emprisonne . 

Libéré de ces obstacles, il pourra acquérir l'indépendance 

qu 'il n'a jamais pu s'offrir , l' harmonie qu'il n ' a jamais pu 

connaître . 

"L' événement dans le texte est le dé ­
placement du personnaGe à travers la 
fronti~re du champ sémantique" (2 3 ) . 

"L' ~vénement est toujours la violat i on 
d'un interdit , un fait qui a li eu , bien 
qu'il n ' eût pas dû avoir lieu" C:9) . 

Uathieu créera donc deux événements . Le premier en se 

déplaçant de la ville , lieu de sa m~re, vers la campagne , 

lieu de sa libérat ion; le second en r épudiant par le fait 

28- Iouri Lotman , op . cit ., p.J26 . 

29- Ibid ., p .JJO. 
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même la fatalité du "quand on est né pour un petit pain" 

que lui radotait toujours sa mère . Il ouvre ainsi la rou­

te de sa pleine réalisation . 

Un fait intéressant à noter , c ' est que dans la logique 

du personnage , il aurait été admis , . jusqu'à la fin de la 

deuxi ème partie , que l ' événement cré é par L1athieu soit la 

transgression de l ' interdit du suicide. Il avait tout pour 

y arriver . Pourtant , Françoise Loranger a plutôt opté pour 

un événement positif qui allait presque contre le caractère 

du personnage ; elle a presque fait une violation de i,'ia thieu 

sur I,~athieu en lui faisant accomplir ce qui "n ' eût pas dû 

a voir lieu" . 

Personne non plus n ' aurait vu U~a thieu dans un centre 

de culture physique. Lorsque Bernard annonce la nouvelle 

chez l ui, c ' est l' étonnement général : "Albert en se tapant 

la cuisse avec un grand éclat de rire " (JO); "c'est l.n-

croyable! s ' écrie Ni col e" (J i ) ; alors qu ' Eugénie s ' offus-

que : 

"Pense un peu à l ' éducation que r::athieu 
a reçue , a la famille à laquelle il 
appartient , au nom qu ' il porte , à ses 
antécédents .•. " (J2) 

JO- Françoise Loranger , op . cit ., p . J05 . 

J1- Ibid ., p . J05 . 

J2- Ibid. , p . J06 . 
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Il est vrai qu ' aucun d ' entre eux ne croyait que le jeu-

ne ho mme y faisait vraiment de l'exercice . Tous ~taient con-

v aincus qu ' il n ' y ~ tait qu ' homme ~ tout faire. 

L ' auteur avait cependant i ndiqué une piste possible 

d~s le dé but de son roman alors que Math ieu ~mettait une r é -

flexion inattendu e sur Bernard : 

" Bernard , pourtant ne lui ~ tait pas com­
pl~tement antipath iqu e. Halgré sa tail­
le d ' athl~te et les lignes pures de ses 
traits , il gardait une certaine modes tie 
qui forçait les plus laids ~ lui par­
do nne r son allure de jeune dieu . Cette 
abse nc e de pré tent ion lui attirait a us ­
si bien la sympath ie des gens du mon-
de q ue celle des milieux sportifs où 
l ' attiraient ses goûts de l utte , de bo ­
xe et de culture physique " (JJ) . 

N' oublions pas que Bernard é tait l ' un de s disciples 

d ' Emile Ro cha t . Lui aussi subissait l ' i nfluenc e d ' un :rand 

maitre. Le paradoxe du fils Beaulieu se retrouve pl u s tard 

alors qu ' il se surprend ~ " mesurer pour la première fois la 

distance qui sép are ces deux milieux dans lesquels il évol u e 

avec tant d ' ai sanc e " ( J1t ) . 

[',1ais voil~ , ça n ' a pas é té un " événement " pour l u i de 

déambuler ainsi dans de~ ~0ndes diffé rents puisqu ' il présen-

tait déj~ des prédispositions physiques et familiales pour 

JJ - Ibid. , p . l? 

J h - Ibid ., p . J05 . 
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la monta::;-ne et la bourgeoisie... Pour L:a thieu , le program­

me ~tai t tout diff~rent~ ... 

Françoise Loranger a su faire de son personna~e central 

un " h~ros actant mobile" avec quelqu'un qui n 'en avait pas 

l es caract~ristiques de façon très ~vidente . r:athieu a dû 

se lib~rer de l'influence de sa mère avant de s'affronter 

lui-même . Eeureusement , l'auteur l u i a donné des adjuvants 

qui avaient déjà réalisé l eur autonomie. Danielle Cinq- f.Iars 

et Emi l e Ro chat lui ont pe r mis de franch ir a vec succès les 

épreuves de qual ificat i on nécessaires à la r4alisation de sa 

quête . Tous deux représentent une facette de I1athieu qui 

passera du mond e de l' un à celui de l'autre pour mi eux reve­

nir dans le premier. Je pauvre qu'il étai t , il se retrouve­

ra riche de son moi véritable, riche d ' une i dentité propre . 

r,lathieu a dû abandonner la vill e après l' événement bou ­

leversant de sa conversion à la vie. La c~mpa gne et l'air 

pur de la montagne l ui facilitent une regéné rescence j il Y 

reviendra avec un regard neuf . Son expér ience aura fait 

d'un être lucide mais morbide, un "néophyte converti à la 

joie" (35) . C'est quand même quelque peu chancelant qu'il 

35- Ibid., p . 360 . 
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abordera les citadins. Dans une lettre à Janielle , il écrit : 

"Saurai-je, une fois revenu à la civili­
sation , mettre en pratique ce que j'ai 
appris et 60mpris danè ~e_silence? Sau­
rai-je, sinon m'adapter aux autres, du 
mbins accepter qu'ils ne s'adaptent pas 
à mo i? Cela semble de loin tres facile , 
mais suis-je aussi fort que je le crois? 
Va ines questions, auxquelles l'exp~rience 
seule répondra" (36). 

C' est donc sur une note d'espoir que se termine le ro -

man de 2ranço ise Loranger , Crâce a ux procédés qu'utilise 

l'auteur au niveau de l'organisation spatiale , elle réorien-

te subtilement le devenir de son h~ros et le place sur la 

voie capable de le c onduire v ers le bonheur et la joie. 

~athieu se voit confronté à deux mondes . Il déjoue 

toutes les prédictions et devient un " héros actant mobile ". 

Son choix le mène à créer un " événement " en abattant l'obsta-

cle ma jeur à son épanouissement : sa mère et sa philosophie 

né gative. 

36- Ibid., p.359. 
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CO NCLUSIO N 

Le monde de mathieu a été bousculé. Les labyrinthes 

et les souterrains dans lesquels il s'empêtrait s'éclair­

cissent pour laisser plus de place au rêve. Les obstacles 

s ' estompent devant la volonté ferme de chang e ment chez le 

h~ros . A l'instar de ses guides, il s'est modelé peu ~ 

peu u n monde ~ sa mesure . ~e passif qu'il était, ~athieu 

s 'e st fait actif, participant ains i à la co nstructi on de 

son destin . Le roman de 7ra nço i s e Loranger c oncr~t i se d onc 

ce q u e Jean - Charles ?alardeau dans son I ma g i naire soc ial et 

litté rature et Iouri Lotman dans La structur e du texte ar­

tistique affirmaient au sujet de l'organisation spatiale 

d' une oeuvre . La ro mancière a suivi en cela le mê me c he min 

tracé par ses prédécesseurs et emprunté par ses c ondiscip le s 

dans le mé tier. 

Un élément demeur e quand même encore plus important et 

c'est la notion de modèles idéolog iques véhiculés dans ce 

roman. Comme nous l'avons v u, les subconscienc es i nd i v i­

due lle et collective s 'y laissent percevoir. Ai ns i, mê me 

si ?rançoise Loranger a affirmé: 



" Pour rloi, une chose (est) i mportante: 
la nécessité de reconnaître , de savoir 
ce q u 'il y a au fo nd de lui (l'homme) . 
( . . . ) Les conflits essentiels n e nais­
sent jamais de situation s sociales , ni 
de l ' affrontement entre les gé né ration s ; 
ce sont d ' àbord des c onflits intérieurs 
à la conscience qui s ' éveille " (1)., 
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il ~ ' en reste pas moins que le contexte social dans l equel 

évoluen t les personnag es r omanesque s se discerne facile men t . 

~athieu s ' i nscrit d'ailleurs dans une production lit -

téraire qui commençait à peine à sortir des sentiers battus 

pour tendre vers une prise de conscien ce plus sentie de ce 

q u ' est l ' i nd i v idu et partant , la collectiv it6 cariadienne -

fra nç aise de l' époque . 

~aymond Turcotte dans "L'âpre conquête de la parole " 

fera d ' ailleurs état du ma nque d ' élan de la période avant 

1960 : 

" Or , l e roman canadien - fra!1. çais q u i a 
pourtant dé fendu ma i ntes causes , n o­
tamment c el l es de la terre , du pas sé 
et de la race , n e semble pas , s auf de ­
puis 1960 approximativement , s'~tre 
inté ressé de très près à cette lu t te 
éminemment libératrice contre les coa­
litions de l ' informe et de l ' inchoa­
tif . En général , les héros de n os ro ­
mans mettent trop peu de conviction 
vra i e à protéger l eur système de va-
l eurs et ou à en i nventer de nouve ::.ux " (2) . 

1- Affirmation tiré e d ' une e n trevu e accordé e à J . C . God in , 
aon t 1969 , mentionné e dans J . C . Godin et L . ~ai lhot , Le 
théâtre q ué b é cois, I n troducti on à 10 l~ramaturges c ontem-

• - .7 • l H-TU 1 9 'Ï 0 11 1 pora l n s , "' "'(; , J.~·. L" ( , p . _ . 

2 - ~aymond Turcotte , " L ' âpre conquête de la parole" dans 
Voix et I ma ges du Pays , TI , rlltl , Les Ed . S te - r.;arie , 1969 , 
p . 11. 



118 

~rançoise Loranger a été de c eux qui ont eu la lucidité 

suffi sante pour tailler une nouvelle pierre à la litté ratu-

re québécoise. Son héros n 'est-il pas un jeune qui se cher-

che une voie? Ne s'est-il pas emmuré trop longtemps dans un 

silence qui ne pouvait déboucher que sur la mort? N'a-t-il 

pas eu à affronter l e quasi i mpossible en accomplissant ce 

que nul ne soupçonnait de lui? Heureusement . il a ré ussi 

envers et c ontre tous. Il a trouvé son identité et peut ' 

maintenant marcher à côté d' une joie qui est à lui et qu'il 

a réussi à p rendre (3). Et la collectivité qué bécoise res-
. 

semblai t tell eme nt à r~athieu ~ ... 

Ainsi , il Y a accrois sement spat i al du " JE ". L ' univers 

de l 'individu se fa i t microcosme à l 'ima ge de la socié t é où 

il ba i gne . Juelles que soient les visé es de l'auteur, il 

est trè s di ffic ile de sortir de cette voie , de ce p roces-

s us de recherche d'identité collective des Qué bécois ent r e 

les anné es 1945 et 1960 . 

C'es t sans doute ce qUl a p oussé J udith Jasmin à s ' i n-

terroe er dans un article i ntitulé "Le r:arc heur d ' Yves 'L'hé -

riault" à savoir si cette 

3-

"révolte contre un despotisme longtemps 
supporté en silence ne serait - elle pas 
une transposition sur le plan familial, 

Paraphrase du poème Accompagr.e ment de St-Denys - Garneau 
dans Poé sies cOI!lplètes , ;::tl , 2' ides, 1949 , p .1 0l . 



des contraintes que subit dans son mi ­
lieu social la jeunesse canadienne?" (4 ) . 

Cette d~marche rejoint des auteurs d ' avant - garde du 
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d~but des années 50 tels Yves Th~riaul t avec son Niarcheur , 

Eloi de Grandmont et sa pièce qui a eu beaucoup de succès 

en 1949. Un fils A tuer , montrant que le héros québ~cois 

n ' ~tai t pas parfai t et pouvait se remettre en question , f.1ar-

cel Dub~ et ses jeunes r~vol tés de Zone. qui lui a valu la 

notori~t~ dès ses débuts , Le Torrent tourment~ d ' Anne Hé bert 

confirmant ~galement cette dernière dans sa éarrière d' écri -

valn . Pensons aussi que c ' est A ce moment que le manifeste 

au Refus ~lobal a été signé . Les artistes claivoyant s com­

mençaient A en avoir assez de la noirceur dans laquelle la 

collectivité était maintenue . Il fa l lait rompre les liens . 

f.'Iathieu est l' un des premiers héros québ~cois A rompre 

les liens avec l e passé ténébreux et tout ce qu ' il représen-

tait comme emp~chement A 5tre et A vivre . Il a décidé d'o -

riente r son dest i n lui - m~me en privil~giant des valeurs de 

son choix . Il a décidé de vivre plutôt que de subir l ' exis -

tence qu ' on lui imposait et de mettre ainsi en relief le 

droit de l ' individu A l ' autodétermination plutôt que d ' exal -

ter le devoir de la soumission aveugle au destin tracé A l'a-

4- Judith Jasmin , "Le iiarcheur d' Yves Thé ria'J.l t" dans Le 
Canada , 8 avril 1950 . 



vance paF des proph~tes int~ress~s. ralgr~ tout, Mathieu 

n ' a pas gagné le privil~ge de représenter le Canada fran­

çais au Prix Goncourt de 1949 , quoiqu ' il ne l'a perdu que 

de peu . Toutefoi s , le nom de ?rançoise Loranger , connue 

pour ses réalisations radiophoniques , grâce ~ son premier 

et unique roman publié , m~rite d'~tre inscrite au tableau 

des romanciers inté ressants de chez-nous . 
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Enfin , un dernier point à retenir , c ' est la dimension 

universelle de Mathieu à travers ses i mages spatiales sym­

boliques . Parce qu'un auteur ne peut se s6ustraire à son 

appartenance à la race humaine et à tout ce qui l ' a construit , 

il est inévitable de reconnaître à travers son oeuvre des 

traces d ' humanité primi ti ve. A cela i.lathieu ne déroge pas 

et rejo i nt des significations venues de la nuit des temps . 

L ' organisation spatiale joue son rôle à l'intérieur 

d ' une oeuvre romanesque . ~lle projette un é clairag e parti­

culi~rement si3;nificatif sur ce qui environne les acteurs . 

Ainsi , c ' est parce que ~athieu se sent rejet~ de son milieu 

et aussi parce q u ' il ressemble à la ville qu ' il déteste que 

lui sont venues ses idées de suicide . On remarque d'ailleurs 

souvent dans la littérature qué bécoise que la ville , pour 

le héros urbain , est " un lieu inquié tant dont les ave nues 
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~al d~finies ram~nent toutes ~ un espace int~rieur de d~-

tresse " (5) . Parall~lement , le g ont de la vie de ~athieu 

lui a ét~ rendu lorsqu ' il a prlS conscience qu ' il ~tait 

capable de joie , d ' harmonie avec lui - même et avec la r~ture . 

"La prospection du pays i ntérieur" (6) de Mathieu m~ne 

donc le lecteur à faire la prospection de son propre pays , 

qu'il soit environnant ou intérieur . Ces deux pays sont à 

conquérir et ~ as sumer. 

5- J . C . Falard eau , L' é volut ion du héros dans le ro~an g ué ­
b6cois dars Conférenc e J.A . de Sè ve , no 9 , r~tl , P . 1J . r.~ . , 
1969, p . 2L~S . 

6- Raymond Turcotte, op . cit ., p . l? 
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